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avertissement 


DES ÉDITEURS. 

O N ne doit regarder cette Tragédie que comme 
une efquijje» Les Jituations y les fcenes font quelque- 
fois plutôt indiquées que remplies. Les caractères^ 
font heureufcment conçus , fortement dejjînés ; mais 
les traits ne font pas terminés t les nuances ne font 
point marquées. Cet ouvrage ejl précieux , parce qu'il 
montre la manière dont travaillait M. de Voltaire j 
& qu'il fert à expliquer comment il a pu joindre une 
fécondité fi prodigieufe avec tant de perfeciion. On 
voit qu'il retravaillait long-temps fes ouvrages ^ mais 
fans jamais s'arrêter fur les détruis ^fansfufpendre IcC 
marche ^ attendant le moment de Finfpiration j fa- 
chant qu'on n'y fupplée point par des efforts $ profi- 
tant des injlans où fon génie avait toutes fes forçes 
pour faire de grandes chofes ^ &.ne perdant pas ce 
temps précieux à corriger un vers ^ à prévenir une 
objection y revenant enfuite fur ces objets > dans des 
infians moins heureux & plus tranquilles, . . 

Le jour de la première repréfentatian de cette pîectj^ 

M. Brifard prononça un difcours oh Von a reconnu 

la manière d'un philofophe illufire , qu'une amitié 

tendre & confiante uniffait à M. de Voltaire, & qui 

a long-temps fait caiife commune avec lui contre les 

ennemis de Vhumanité, La Grèce a cultivé à la fois 

tous les arts & toutes les fciences ; niais la première 

repréfentation de VŒdipe à Colonne ne fut point 

jannoncée par m difcourf ds Platoa. 

' • ' * - 


DI S CO U RS 

Prononcé avant la première Répréfentation 

D ' A G A T H O C L E, 

« L A perte irréparable qiie le théâtre , les lettres 
» & la France ont faite l’année derniere , & dont le 
» trifte anniverfaire vous raflcmble aujourd’hui , a 
» été , depuis cette fatale époque , l’objet continuel 
» tk vû? regrets. Vous avez du moins eu la confola- 
» tion de voir ce que l’Europe a de plus grand &' de 
x> p!hs auguAe , nartager un fentiment h digne de 
«.vous; St les Jionneurs que vous venez rendre à 
« cette ombre illuftre , vont encore fatisfairc 5t fou- 
» lager rout-à-la-fois votre jufte douleur. Pour don- 
» ner à cette cérémonie funèbre tout l’éclat qu’elle 
D mérite , & que vous délirez , nous avions penfé 
» d’abord h remettre fous vos yeux quelqu’une de ces 
» tragédies immortelles , dont M. de '{Voltaire a li 
» long-temps enrichi la fcène , & que vous venez lî 
« füuvent admirer ; mais dans ce jour de deuil , où 
» le premier belbin de vos cœurs eft de déplorerla 
» perte de ce grand homme « nous croyons ajourer à 
» l’intérêt qu’elle vous infpire y en vous préfentant la 
» pièce qu’il vous deftinait , quand la mort eft venue 
» terminer fa glorieufe carrière. 

» Vous verrez fans doute , Meflieurs , avec atten- 
» driflement, l’auteur de Zaïre & de Mérope , accablé 
» d’années -, dé travaux & de fouffrances , recueillant 
» tout ce qui lui reliait de force & de courage , pour 
>j s’occuper encore de vos plaiïirs , au moment où 
» vous alliez le perdre pour jamais ; vous connaîtrez 
}) tout le prix qu’il mettait à vos fuffrages par les 
» efforts qu’il fefait au bord même du tombeau pour 
» les mériter ; efforts qui peut-être ont abrégé une vie 
» fi précieufê. - 

V Un peuple dont le goût éclairé pour les beaux- 
») arts revit en vous , le peuple d’Athènes , entouré 




D ISCO URS. - S 

» -des chefs-d’œuvre que lui lainâient en mourant les 
M artiftes célèbres , lemblait , au moment de leurs 
w obl'èques » arrêter fes regards avec moins d’intérêt ^ 
» fur ces produftions fublimes , que fur les ouvrages 
» auxquels ces hommes rares travaillaient encore 
» lorlqu’ils avaient été enlevés à la patrie. Les yeux 
» pénétrans de leurs concitoyens lifaient dans ces 
» refpeftables relies toute la penféc'du génie qui les 
» avait conçus. Ils y voyaient encore attachée la 
» main expirante qui n’avait pu les Unie *, & cette dot>> 

» loureufe image leur rendait plus cher l’illuftre com- 
« patriote qu’ils ne polTédaient plus ; mais qui iu^ 

» qu’à la fin de fa vie , avait tout fait pour eux. 

» Vous imiterez, Meflieurs, cette nation reconnais 
» faute & fenlible, en écoutant l’ouvrage auquel M. 

■M de Voltaire a confacré lès derniers inftans ; vous 
>j appercfivrez tout ce qu’il aurait fait pour le rendre 
♦J plus digne de vous être ofert : votre équité fupplée- 
» ra à ce que vos lumières pourraient y mélirer : vous 
-» croirez voir ce grand homme préîènt encore au 
» milieu de vous , dans cette même falle qui fut Ibi- 
» Xante ans le théâtre de là gloiré , 8c où vous-mê- 
» me l’avez couronné par nos faibles mains avec des 
» tranfports fans exemple ; enfin , vous pardonnerez 
» à notre zele pour fa mémoire , ou plutôt vous le 
-» juAifierez , en rendant à là cendre les honneurs .que 
» vous aviez tant de fois rendus à fa perfonne. 

» Quel ennemi des talens 8c des liiccès oferait, dans 
» une circonAance fi touchante ,jnfulter à la recon- 
» naiAànce de la nation , 8c en troubler les témoigna- 
M ges ? .Ce fèntiraent vil 8c cruel ne peut être . 

Mefficurs , celui d’aucun Français, 8c ferait d’ail- 
» leurs un nouveau tribut que l’envie payerait fans \g 
» vouloir .) aux mânes de celui que vous pleurez 
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PERSONNA GES. 

AGATHOCLE, tyran de Syracufe. 
POLYCRATE,'! 

l fils ^Agathoch. 

ARGIDE, J 

y D A S s, A N , vieux guerrier au fervice 
“■de Carthage- 

E G E S T E , officier , au fervice de Syracufe. 
y D A C E , fille d^rdafan. 

ELPENOR, confeiller duroi. 

Une prêtrefle de Cirés. 

Suite & Soldats* 

Lu feint eft dans une place ^ entre le palais 
du roi b les ruines d*un temple. • 



A G ATHO CLE, 

\ 

TRACÈDIE. 



acte premier. 


y 

S C.È N E PREMIERE, 

A. ’ , 

YD AS AN, E GESTE. 

-E GE STE. 

D E nos malheurs enfin le ciel a prispitîé^; 

Il reflërre aujourd’hui notre antique amitié. 

Quand la paix réunit Caithage & Syraculè , 

Peux - tu verfer des pleurs aux bords de l’Aréthufei 
Quels que foient nos deftins , les lieux où l’on eft né 
-Ont encor des apiias pour un infortuné.: 

Jl.elLdoux de rentrer dans fa chère.patria. . . .. 


/ 



8 ' AGATHO CLE^ 

Y D A S A N. 

Üle ne nfert plus chère , Sc fa gloire cft flétries . 

Sa lâche fervitude , 8c trente ans de malheurs » 
Aigrillênt mon courage en m^arrachant des pleur*. 
Les volcans de l’Etna , fes cendres , fes abymet 
■Ont été rnoins affreux que ce féjour des crimes. 

Le fer que le Cyclope a forgé dans leurs flancs , 

A moins de dureté que le cœurs des tyraits. 

Va , je hais Syraeufe > Agathocle 8c la vie. 

E G E S T E. 

■Que veux-tu 1 Dès long-temps la Sicile ^flêrvie 
De l’heureux Agathocle a ■reconnu les lois ; 
Agathocle eft compté parmi les plus ^grands rois» 
Le hafard y le deftein , le mérite peut-être » 

Difpofe des Etats-, faitTefclave 8c le maître. 

Nul homme au rang des rois n’eft jamais parvenu 
Sans uu «talent iliblime 8c fans quelque vertu._ 
Soyons juftes ^ ami : j’aimai -ma république 4 
Mais j’ai fu me plier au pouvoir monarchique. 

Né fujet comme mous , dans la foule jeté , 

Agathocle à vaincu la dure adverfité. 

L’adreflè , le courage 8c Turtout la fortune » 

L’ont porté dans ce rang dont l’éclat l’iraportuae. 
'Élevé ;par degrés aU timon de l’État , 

Il était déjà roi lorlque j’étais foldat. 

De ces coups du deftin je fais que l’on murmure ; 
:Les grands fuccès d’autrui font pour nous une io- 
t jure. 

'l^tais fl le même prix ncns étah préiènté4 
Ne difUmuloas poiat : iexait-Ü j^ôeté I 


« 
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TRAGEDIE. 

y D AS AN, 

Il Peût été par moi. J’aime mieux , cher Egelle , 

Ma trifte pauvreté que fa grandeur funefte. 

N’excufe plus ton maître , & laiflé à ma douleur ' 
La confolation de haïr fon bonheur. 

Quoi donc ! je l’aurai vu citoyen mercehaire , 

Du travail de fes mains nourriflânt fa mifère ; ^ 

Et la guerre civile aura , dans fes horreurs > 

Mis ce fils de la terre au faite des grandeurs 1 
Il règne à Syracufè ! Et moi » pour mon partage « 
Banni de mon pays , 8c foldat à Carthage , 

Blanchi , dans les dangers , courbé fous le harnois > 
Obfcurément chargé d’inutiles exploits , 

J’ai vu périr deux fils dans cette guerre inique 
Qui défola long-temps la Sicile 8c l’Afrique. 

Après tant de travaux , après tant de revers y 
Ma fille me refiait; ma fille ell dans les fers / 

La malheiireufe Ydace efl au rang des captives 
Que l’Aréthufe encor voit plurer fur fes rives. 

C’eft ce qui me ramène à ces funefles lieux y 
Aux lieux de ma naiflânce en horreur à mes yeux j 
Sans foutien , fans patrie « appauvri par la guerre ; 
Privé lies mes deux fils , je n’ai rien fur la terre 
Qu’un débris de fortuae à peine ramiffé 
Pour délivrer l’enfant que les dieux m’ont laifTé. 

Des premiers jours de paix je faifis l’avantage ; 

Je reviens arracher Ydace à l’efclavage ; 

Aux pieds de ton tyran j’apporte fa rançon ; 

Et dès que l’avarice ouvrira fa prifon , 

Je retourne à Carthage achever ma carrière. 


lo AGATHOCLE, 

Là je ne verrai point » couchés dans la poulilère y 
Sous les pieds d’un tyran les mortels îndlis. 

Je mourrai libre au moins. . . Va , fers dans ton 
pays. 

E G E S T E. 

Tu ne partiras point fans me coûter des larmes. 
Sous ce roi que tu haïs je porte ici les armes ; 

Nos devoirs différens n’ont point rompu les noeuds 
De la vielle amitié qui nous unit tous deux. 

J’ai vu ta fille Ydace ; 8t partageant fes peines y 
Autant que je l’ai pu , j’ai foulagé fes chines. 
YDASAN. 

Tu m?attendris y Egefte. .. £û-ce auprès de ces 
murs ' 

Qu’elle traîne fes jours & fes malheurs obfcurs ? 

Où la trouver 1 Comment me rendrai -je auprès 
d’elle? 

EGESTE. 

Dans les débris d’un temple eft fa prifon cruelle y 
Auprès de cette place , & non loin du féjour « 

De ce féjour fuperbe où le roi tient fa cour. 
YDASAN. 

Une cour! des prîfons ! quel fatal aflêmblageî' 

Ainfi le defpotifme eft près de l’efclavage. 

Ce palais eft bâti de marbres qu’autrefois 

L’heureufe liberté confacrait .à nos lois. 

\ 

Ne po.urrai-je à mou fang parler fous ces porti- 
ques ? - 

Je les ai vus ornés de nos dieux domeftiques. 

Mais nos dieux ne font plus . . Puis-je an moins pré- 
fenter 



IX 


TRACE' DIE. 

Cette faible rançon que je fois apporter 1 
Agathoçle , ton roi, daignera-t-ii m’entendre ? 

K G E S T E. 

A ce détail indigne il ne veut plus defeendre* 

-Sa grandeur abandonne à l’un de lès enfân:^ 

Du lucre <les combats les foins a vilidans. 

Y D A S A N. 

A 'qui dans ma douleur feut-il je m’adrelïè 1 
E G E S T E. 

A fon fils Polycrate , objet de fa tendreflê , 

Et déjà, nous dit-on, nommé fon fucceflêur, ' 
Tout indigne qu’il eft de cet excès d’honneur* 

. Y D A S A N. 

Je ne puis voircê roi ? ^ 

E G E S T E. 

Sa fombré défiance 

A tous les étrangers interdit fa préfence. 

A regret aux fîens même il permet fon afpeft ; 

Soit que l’éloignement impole le refpeft , t 

Soit que changé par l’âge , 8c las du diadème. 

Il lè dérobe au monde ', 8c te cherche lui-même. 

Pour Ydacè'ta fille , un ordre injurieux 
Ne lui défendra pas de paraître à tes yeux. 

Du relie des captifs elle vit leparée , 

Au temple de Cérès en iecret retirée. 

* Sa grâce, là beauté, lès charmes plus flatteurs. 

Que la fplendeur de l’or ou celle des grandeurs , 

Font voler fur ces pas les cœurs àlbn pallàge, 

Sans qu’elle olè penlêr qu’on lui rende un iiom« , 


I 


I*, A GA THO CLE , 

Je la vois qiû fi»r nous fèmble arrêter les yeux 
Au' milieu des débris du temple de nos dieux* 

Elle fuit en pleurant cette fimple prêtrelîè*^ 

Qui defon efclavage adoucit la trifteflê. 

Y D A S A N. 

Dans le iàififlëment que j’éprouve à la voir y 
La confolation le mêle au délèfpoir* 

C’eft donc vous > ô ma fille , ô malheureufe Ydace ! 


SCÈNE II, 

YDASAN, YDACE ,EGESTE, 
LA PRÊTRESSE. 

YDACE. 

•T E baigne de mes pleurs vos genoux que j’em- 
brallê. 

Je vous ai vu, mon père , & vers vous j’ai volé. 
Chez les Syracufains qui vous a rappelé ? 

Y lêriez-vous tombé dans mon état funelle I ' 
Qu’y venez-vous chercher? 

' " YD A S AN.. 

Le leul bien qui me relie. 

(, à la Prêtrejfe, ) 

Mon làng , ma chère fille. . . O vous dont la bonté 
Tend line main propice à la calamité , 

Puillê des julles dieux la jullice étemelle 
Payer d’un digne prix le noble & tendre zèle 


Qui 


TKAGE*DIE. ij 

Qui donne aux grands du monde , en ces jours uia^ 
heureux. ; 

Un exemple fi beau , fi peu fuivi par eux î 
LA PRETRESSE. 

J’ai rempli faiblement le devoir qui m’engage. 

Y D A S A N. 

Je viens fauver ma fille 8c la rendre à Carthage ; 
Protégez-nous. ^ 

Y D A C E. 

Hélas ! vos fi)ins fontfuperflus : 

Je fuis efclave. 

Y DA SAN. 

, Non , tti ne le feras plus } 

Je viens te délivrer. 

YDACE. 

. O le meilleur des pères! 

Quoi ! vos bontés pour moi finiraient mes mifèresî • 

Y D A S A N. 

Oui , de ta liberté j’ai raflêmblé le prix. 

YDACE. .. <r. 

Vous , hélas! de vos biens les malheureux débris 
Ne vbus laiflëraient plus qu’une indigence affireufe l 
y.D A SAN. 

Va , fois libre ^ il fuffit , 8c ma mort eft heureulê. . . 

As*tu dans ta prlfon paru devant le roi? ' . 

-YDACE. 

Non î comment pourrait-H s’abaiflèr juiqu à moi î 
Comrnent un conquérant du (èin de la viftoire. 

De la hauteur du trône où refp lendit là gloire» 
Ppurrait-ü diftinguer un objet ignoré , 

Joffie XI 
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t 4 ’ yi GA THO CLE, 

A de communs malheurs obfcurément livré ? 

Sait-il mon fort > mon nom , Phorreur où Pon me 
lailîe? 

De Cérès en ces lieux cette digne Prêtreflê 
A daigné feulement dans ma captivité 
Porter fur mon défaftre un regard de bonté. 

Ses foins ont adouci nia fortune cruelle*: 

J’apprends à moins fouiFrir , en fouifrant auprès 
d’eUe. . ' ' 

Y DA SAN. 

Je vais trouver ce roi : j’efpère que ion cœur , 
Quoiqu’il foit corrompu par trente ans de bonheur. 
Quoique le rang fiiprême 8c le temps Pendurciflê , 
N’ofera devant moi commettre une injuftice ; 

U fc reflbuvièndra que iefüs fbn égal. 

’ LÀPRÊTRESSE. 

Il l’a Vrop oublié. ^ 

Y D A S A N. 

•«- Dans fon fafte royal ,, 

II rougira peut-être en voyant ma mifère. 

^ "LA PRÊTRESSE. 

J’en doute. Mais allez , tendre 8t généreux père ! 

Que l:i limple vertu puiflè enfin-le toucher ! 

Surtout que de fon trône on vous laiflê approcher ! • 


' S C È N E r I L 
ŸDACE, LA PRÊTRESSE. 
YDÂCE. 

D £ nos dieux méconnus , Prêtreflê bienfefante , 
Au me fuit comme eux compatiflânte f 







TRAGE*DIt. iS 

Contre un fils du tyran vous qui me protégez « • 
Vous y qui voyez l’abyme où mes pas font plongés * 

Ne m’abandonnez pas. 

LAPRÊTRESSE. 

Hélas ! que puis-je faire ? 

Des miniftres des dieux le trifte caraûère , 

Autrefois vénérable , aujourd’hui méprifé ; 

Ce temple encor filmant , dans la guerre embra^ « 
Les autels de Cérès enterrés fous la cendre , ' 

Mes prières, mes cris, pourront-ils vous défendre î 

y D A C E. 

SoufFrira-t-on du moins que loin de ce féjoiu: 

Je retourne à Carthage où je reçus le jour ? ■ ■ 

LA PRÊTRESSE. 

Agathocle en des mains avares , fanguinaires , 

A remis le maintien de ces lois arbitraires. 

Püîycrate fon fils commande fur le port , 

Les prifbns , les vaiilêaux , tout ce féjour de mort ; 
Tout eft à lui ; le roi lui donne pour partage 
.Les droits du fouverain levés furl’efclavage. 

Les captife font traités comme de vils troupeaux 
Dcfiinés à la mort , aux cirqiies , aux travaux , • 

Aux plaiCrs odieux des caprices d’un maître. 

Plus fier , plus emporté que le roi n’a pu l’étre , 
Polycrate vous compte au rang de ces beautés 
Qu’il deftine à fervir fes triftes voluptés. . 

Amoureux fans tendreflê , & dédaignant de plaire,. 
Féroce en fes délits ainli qu’en fa colère', 

C’eft un jeune lion qui toujours menaçant 
Veut ravir fa conquête , & l’aime en nigillànt* - 

3 a 
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AGATÜOCLE, 

Non , fûH père jamais ne fut plus tyrannique 
' Qu’en nommant héritier ce monftre defpotique. 

Y D A C E. 

Ah ! d’oh vient que les dieux pour moi toujours 
cruels 

Ont expofé mes yeux à fes yeux criminels ! 

Entre fon frère 8t lui y ciel ! quelle diiîérence i 
L’humanité d’Argide égale fa vaillance. 

Ce frère vertueux d’un brigand détefté 
:S’ell attendri du moins hirma calamité. 

Pourrabje dans Argide avoir quelque efpérance 3 

’ LA PR E TRESSE. , 

Argide a’des vertus , 8t bien peu de puillânce. • • 
Polycrate eft le maître , il dévore le fruit 
Des travaux d’un vieillard au fépulcre conduit. 

Mais avoûrai-je enfin mes fecrètes alarmes î 
Argide efl un héros , vos regards ont des charmes , 
:£t malgré les horreurs *de cet affreux fé jour , 
L’infortune amollit 8c difpolè à l’amour. 

Un prince né pour plaire , 8c qui cherche à fé- 
" ■' duire , ' ‘ . 

Veut fur notre faibleflê établir -Ton empire. 
L’innocence fuccombe aux tendrelTes des grands « 
Et les plus dangereux ne font pas les tyrans. ‘ . 

Y D A C E. 

» 

Ah l que m’avez-vous dit ? Sa bonté généreulè 
Seroit un nouveau piège à' cette malheureufe! 
J’aurais Argide à craindre en ma fatale erreur ! 

Et mjk reconnaiflânce aurait trompé mon cœur ! / 


1 / 


tragédie. 

De ce coeur éperdu touchez-vous la blelîùie ^ 

Dans l’amas des tourmeas que ma jeunelTe endure 
En eft-îl un nouveau dont je reflêns les coups ? 

la PRETRESSE. 

L’amour eft quelquefois le plus cruel de tous. 

Y D A C E. 

Quelle eft donc ma reffource l Eh ! pourquoi fuis- je 
née ! 

Expofée à l’opprobre , aux fers abandonnée , - 

Le malheur qui me fi^ entoura mon berceau ; 

Le Ciel me rend un père au bord de fon tombeau ! 
Loin d’Argide & de vous ma timide jeuneflê 
Ne fera qu’un fardeau pour fa trifte vieillefTe ! 
L’efpérance me fuit ! la mort « la feule mort 
Eft-elle au moins un terme aux rigueurs de mon fort , 
Aurai-je affez de force , un affez grand courage ^ 
Pour courir à ce port au milieu de l orage 1 
Vous lifez dans mon cœur, vous voyez môn danger. 
Ah ! plutôt à mourir daignez m’encourager \ 
A/ferijjiflèz mon ame incertaine , afïâiblie , ^ ^ 

Contre le fentiment qui m’attache à la vie. 

L A. P R E T R E S S E. _ 
Que ne puis-je plutôt par d’utiles fecours > 

Vous aider à porterie fardeau de vos jours! 

Il pèfe à tout mortel , .& Dieu^ii nous l’impofe 
Veut , nous l’ayant donné , que lui feul en difpofei. 
De votre ame .éperdue il faut avoir pitié. , 

Attendez tout d’un père & de mon amitié , 

Mais furtout de vous jnôme .8{ de votre courage. 

5?ons luttez , >ele v0ix , contre un fatal oragei ' 



*s A GATHO CIE, ' 

Dieu le complait , ma fille , à voir du haut des deux 
Ces grands combats d’un cœur fenhble & vertueux. 
La beauté , la candeur , la fermeté modefte 
Ont dompté quelquefois le fort le plus -funefte. 

Y D A C E. 

Je me jette en vos bras : mon efprit défolé 
Croit J en vous écoutant , que les dieux m’ont parlé. 
Fin du premier A^e. 



A C T JE II. 



SCENE PRE MI ERE. 
YDASAN, ARGIDE, POLYCRATE , 


EGESTE. 

* • ' *• 

(Asathoelc paJTe dans le fond du théâtre \ ilfern-^ 

} ^ ble parler àfes deux fils Polycrate ô” Argide. 

Ilefi entouré de courûfans & degardes. Ydafan 
tf Egejle font fur le devant , près du temple.') 

• y D A S A N. * 

j ’EST-L A ce vieux tiran fi grand , C redoutable ^ 

! Qu’on croit fi fortuné ! Son âge qui l’accable C. 

^ " Son front chargé d’ennui* femble dire aux "humains 

Que le repos du cœur efl loin des fouverains. 

Efl-ce lui dont j’ai vu la miférable enfance 
* ^ . Chex nos concitoyens ramper dans l’indigénce ? . 

Efl-ce Agathoçte enfin ?... Que d’efclaves brillan*, ' 



T RAGE DIR: 

Prêtent Uur main fervife à l'es pas ciiancellans I • 
Comme il eft entouré ! leur troupe irapénétrabJe 
Semble cacher au peuple un monftre inabordable. 

, Sdnt-ce là fes deux fils d’oiit tu m’as tant parlé ? 

E G K S T E. . 

Oui: tu vois Polycrate à l’empire appelé. 

On dit qu’il eft. plus dur 8c plus inaccefîîble 
Que ce fombre vieillard autrefois ft terrible. . , 
Argide eft plus affable : il eftgrand fans orgueil y 
Et fa noble vertu n’a point un rude accueil : . . \ 
Athène a cultivé les moeurs 8c fon génie. 

Né d’un tyran illuftre , il hait la tyrannie. • • “ 
Vers ces débris du temple ils s’avancent tous deux». * ) 
Saififibns ce moment y ofbns approcher d’eux : 

Mais fuTtout fouviens-toi que Polycrate eft iqaître. 

Y DASA N. O 

Devant lui y cher ami y qu’il eft dur de paraîtra \ ^ ‘ 
EGE ST E. 

Oublie y en lui parlant , i’efprit républicain. • — 

. Y D A S A N. . 

( il marche vers Polycrate, ) 
Prixiee y vous conaailïêz les droits du genre humain î 
POLYCRATE. 

Quel eii cet étranger ? quel eft ce téméraire ? 'r 
YDASAN. • '* 

Un homme y un citoyen , un vieux foldat , un pètt* 
POLYCRATE. 

Que me 

. : YDASAN.-. ■ 

^ iLa ojon i&og.'l i;- 


*0 AÜATHOCLE, 

Je «né crois point bleflêr l’éclnt He votre rang ; 

Mais gardez les traités : rendez la jeune Ydace , 
Reile unique échappé des malhenrs de ma race: 

J’en apporte le prix. 

POLYCRATE. 

( attx Jîens, ) 

. Qu’on dérobe à mes yeux 
D’un vieillard indifcret l’afpeft injurieux. 
ARGIDE. 

Mon frère y fl ne vous fait qu’une jufte demande. 

. POLYCRATE. 

Soldats , qu’on obéiflë alors que je commande: 

Qu’on 4’éloigne. 

Y D A S A N. 

• Ah , - grands Dieux 1 rendez-moi donc le temps 
Où ma main vous fervait.Sc frappait les tyrans! 
Faut-il-que de mes ans la trifte décadence 
Me laiflê à leurs genoux expirer fans vengea”nce ! * 


S 'C--E N E I ir 

/ 

^ POLYCRATE, ARGIDe, 
. . ARGIDE. 


OUS pouviez lui répondre avec plus de bonté 
Qlonirère , un vieux foldat doit être reipefîté. 


POLY CR ATE. 


Non y mon frère : apprenez que je perdrais la vie 
Avant que ma captiva à mes mains fût ravie. 

Ki la fiséùté de moa père, en courroux y 




TR A GE* DIE. v M 

Ni tous ces vains traités qui parlent contre nous > ^ 
Ni les foudres des Dieux , alumés fur ma tête « 

Ne m’ôteraUnt l’objet dont je fais ma conquête. ■ 
Mon efclave eft mon bien ; rien ne peut m’en prive®.* 
De ces lieux à l’inilant je la fais enlever. . 

( aprèi Savoir regardé quelque temps en filence,) 
Blâmez-vous ce dellèin que mon coeur vous confie % 
A R G I D E. i 

Qui î moi î prétendez-vous que je vous ' juftifie h 
Quel befoin auriez-’/ous de mon coofèntement î ' , 
Comment approuverais-je un tel emportement ? 

<La paix avec Carthage efi déjà déclarée ; 

Agathocle aux autels aujourd’hui i’a jurée ; 

Tous nos concitoyens nous ont été rebdus» ‘ • ' 

Si ce Carthaginois n’a de vous qu’un refus %. . J 

Vous ralumez la guerre. 

POLYCRATE.v ^ ' ; I 

‘ . Et c’eft à quoi j’afpire : 

i4i guerre eil nécefiâire à ce naiflânt empire : 

Que ferions-nous fans elle 'i 

ARGIDE. 

En des temps pleiiis d’horroutT » 
La guerre a mis mon père au faîte des grandeurs : 
Pour foutenir long-temps ce fragile édifice 
Il faut des lois , mon frère , il faut de la juftice. ’ *. 
POLYCRATE. 

Des lois ! c’eft un vain nom dont je fuis indigné. 
Eft-ce à l’abri des lois qu’ Agathocle a régné ? 

Il n’en connut que deux: la force & l’artifice. 

La loi de Syraeufê eft que l’on m’obéiflê* : r.l 


“Sz A GATHÔCLE. 

Agathocle fut maître , & je veux l’égaler. 

A R G I D E. 

L’exemple eft dangereux ; il peut faire trembler : 
Toyez Créfus en Perfe » & Denys à Corinthe. 
POLYCRATE. 

( Après ravoir regardé encore fixement. ) 
Pcnlêz-vous m’alarmer , m’infpirer votre crainte ? 
Prétendez-vous inftruire Agathocle & fon fils ? 

Je voulais ou fêrvice , & non pas des avis. 

J’avais compté fur vous .... 

A R GIDE. 

Je ferai votre frère » 

Votre ami véritable « ardent à vous complaire > 
Quand vous exigerez de ma foi , de mon cœur 
Tout ce que d’un guerrier peut permette l’honneur. 

POLYCRATE. 

Hé bien y fervez-moi donc. 

• ARGIDE. 

Quel defléin vous anime î 
Vous voulez que je ferve à vous noircir d’un crûne ? 

. POLYCRATE 
Va -crime » 'dites- vous ? - 

' ARG ï DE. ' ^ 

'Je ne puis, autrement 
Nommer l’attrocité de cet enlèvement. 

POLYCRATE. 

Un crime ! vous olezk . , ’ ! ' 

• A R G I D }■ . 

- - ‘ Oui y j’ofe vous 'apprendre 

La dure vérité que vous craignez d’entendre. ' 


T R A G E* D I E: 

£t quel.autre que moi la dira fans détour l 
POLYCRAIE. 

Va , c’eft où t’attendait mon malheureux amour. 

■ Traite ! tu n’as pas fume cacher mon injurp : 

De tes fauflcs vertus je voyais l’rmpofture. 

Je ne prétendais pas te découvrir mon cœur ; 

J’ai trop fondé du tien la fombre profondeur : 
J’en ai vu les replis ; j’ai percé le myftère 
Dont tu fais fafciner les regards du vulgaire. 

Je voyais dans mon frère un ennemi fatal ; « 

Il veut paraître jufte , il n’eft que mon rival. 

Tu l’es : tu crois cacher d’un mafque de pnidence 
De l’efclave & de toi l’indigne intelligence. 

Plus coupable que moi y tu m’ofais condamner ; 
Mais tu connais ton frère ; il fait peu pardonner. 

A R G I D E. ' 

Je te crois : je connais ta féroce infolence ; 

Tu crois du roi mon père exercer la puifTancc. 
Monté fur lès degrés de ce fuprême rang , 

Es-tu le feul ici qui fois né de fon fang ? 

Tu n’en as que la fange où le ciel le fit naître. 

Il a fu la couvrir par les vertus d’un maître ÿ 
Er tes égaremens • qui l’ont trop démenti , 
T’ont rémis dans le rang dont il était forti. 

P *0 L Y C RAT E. 

Us m’ont laiflTé ce bras pour punir un perfide. 

E L P E N O R arrivant , à Polycrate, 
Seigneur , le roi vous mande, » 
POLYCRATE. 

. Oui , j’obéis. . . Argide t 


î4 J4GATR0CLE, 

Voilà ton dernier trait : mais tremble à mon retour. 

( il fort, ) 

A R G I D E. 

Je t’attends : nous verrons avant la fin du jour 
Si la férocité , la rnenacc & l’outrage > 

Ou cachaient ta faibleflê, ou montraient ton courage. 


S C E N E I IL . 

ÂRGlbE,ELPENOR. 

.L . ELPENOR. 

^^Ü’AI'JE entendu, Seigneur? & quel ardent' 
courroux 

Armé à mes yeux furpris 8c votre frère 8c vous I 
Hélas! je vous ai vus ennemis des l’enfartce ; 

Mais ai-je dû m’attendre à tant de violence ? 

Vous me faites frémir. , ^ 

' A R G I D E. 

■ Vos confeils me font chers ; 

Mais j’appris de vous-même à braver les pervers. ' - 
Je l’appris encor plus dans Sparte 8c dans'Athène / 
Elpénor', condamnez ma franchife hautaine ; 

Mon cœur , je l’avoûrai , n’eft pas fait pour la cour ' 
ELPENOR. ■' - 

H eft libre, il eft graud; mais , Seignéur, fi l’amour. 
Mêlant à vos vertus fos fâibleffès cruelles , î- 

Allumè'éntre vous deux ces fatales querelles ! 

On le foupçonne au moins. ' " i . * J 

, A R G I D E. 

’ Ah! ne redoutez rien ; , 

Je 


2 ? 


^ZRAGÈDIE. 

Je ne fais point former un indigne lien. 

Polycrate , il eft vrai , dans ù brûlante audace 
Croit foumettre. à fes lois la nialheureulè Ydace j 
Et je ne puis foufFrir ce droit , injurieux 
Que le fort des combats donne aux viÊtorieux. 

J’ofè braver mon frère & fervir l’innocence. 

Non , ce n’eft point l’amour qui prendra fa défènce : 
Je ne l’ai point connu ; mon cœur jufqu’ aujourd’hui 
Pour venger la vertu n’a pas befoin de lui. 

Elpénor , croyez-moi , s’il faut qu’il in^iTerviflê , 
Il ne peut m’entraînera rien dont je rougilîê. 
ELPENOR. 

.'Je vous en crois faiu peine , & mes regards difcrcts 
De ce cœur généreux refpeftent les fecrets. 

Mais , Seigneur , je voudrais qu’un peu de cora- 
t plaifance 

Pût ralïïirer du roi la trille défiance . 

Il aime votre frère ; il vous craint. 

A R G 1 1) E. 

' Elpénor » 

V H devrait m’ellimer ; & j’olè dire encor 
Que la voix du public , équitable & fincère , 

Pourra me confolcr des rebuts de mon père.. . . 
Mais quel bruit ? quel tumulte l qu’ell-ce que je voi ? 




C 


’A GATHOCLE, 




S C k N E 1 V. 

ARG1DE,YDACE, ELPENOR, 
LA PRE TRESSE. 

( On entend un grand bruit derrière la feene letU 
s* ouvre , Ydace parait ; la Prêtrejfe la fuit. Le 
peuple St Us foldats avancent au fond du tkeâtre. 

A R G I D E. 

E ST-CE Ydace % Elle-même en ce féiour d’eflroi j 
Eft-ce vous qui fiiyea , captive infortunée I 
YDACE. 

Par d’horribles foldats indignement ttaînée , 
Arrachée aux autels de mes dieux proteûeurs * 

Aux mains de la Prêtreflê à qui dans les malheurs 
Le ciel a confié ma jeuneflê craintive , 

On me pourfuit encore errante , fugitive. 

Quand mon père , accablé du poids de mes douleurs , 
Allait iufqu’au palais feire parler mes pleurs ,. 

On faififlàit & fille au nom de votre frère / . . . 

En c<t affreux moment leur troupe faoguinaire : 
Recule de furprife à votre augufte afpea ; 

Tant le jufte aux pervers imprime de refpeS. 

De ce refpea , Seigneur , je m’écarte fans doute ; 
Mais l’horreur où je fuis , l’horreur que je redoute » 
Sont ma fatale exeufe èn cette extrémité. 

Et dans votre grand cœur la noble humanité 


^7 


T R AG É D I E. 

Daignera hifqu’au bout, propice à ma mifère,, 
Sauver ma liberté des transports de mon frère. 

A R G I D E. 

Oui , oui , je défendrai contre ce fiirieux 
Ce dépôt fi fàcré que je reçois des dieux. 

Je vous prends fous ma garde au péril de ma vie* 

Y D A C E. 

Par vos rares vertus je fuis plus afiërvie 
Que par cer efclavage où me réduit le fort. 

Je déteftais le jour , & j’invoquais la mort; 

Je vis par vous. . . 

A R G I D E. 

Alle^ : d’un tyran délivrée , 

Revoyez loin de nous votre heureufè contrée. 

C’en efi fait, belle Ydace . ..emportez nos regretC**. 
De fon départ , amis , qu’on hâte les apprêts. 

(au peuple qui efi dans le fond* ) 
Nobles Syracufains , fecourez l’innocence ; 

Contre fes raviflèurs embrafiêz fa défence. 

( à la Prétrejfe* ) 

Prêtreflê de Cérès , unifiez-vous à moi ; '' 

Parlez au nom des dieux , & furtout de la loi. 
Qu’Ydace enfin foit libre , & que de ce rivage • 
Avec fon digne père on la mène à Carthage. 

( au peuple. ) 

Qu’aucun- de vous n’exige & qu’il n’ofe accepter 
Le prix dont ce vieillard la voulait racheter. 

Liberté ! liberté ! tu flis toujours facrée : 

Quand on la met à prix elle efl déshonorée. 

( à la Prhreffe. ) 

Ç» 


a8 :A G A. T H 0 C. L E, 

\ 

Protégez cet objet que je vous ai rendu ; 

Aux perftcutions dérobez l’a vertu : 

Qu’elle Ibrtc aujourd’hui de Cette terre affreufe. 

Yciace ! loin de moi vivez long-temps henreuie ; 

Allez , fuyez furtout loin d’un perfécutcùr. . • 

En la faifant partir je m’arrache le cœur. 

' ( n Elpénor, ) 

Me reprocheras-tti que l’âmour foit mon m.aître \ 
Favori d’Agathocle ! apprends à me connaître. 
J’honore la vertu ; le malheur m’attandrit : 

C’eft à toi de juger fî l’amour m’avilit. 

\ S C k N E V. 

Y DA CE, LA P r'E TRESSE. 

I 

Y D A C E. 

Ct RANDS Dieux qui par fes mains brifez mon 
joug fùnefte , 

Eft-il dans, votre olympe une aine plus célefte T 
Et n’eft-ce pas ainfi qu’autrefois les mortels 
En s’approchant de vous méritaient des autels ? 

(à le Prêtrejfe. ) 

Hélas ! vous fâifiez craindre à mon ame olTenfée 
Que fa pure vertu ne fût intéreflee / 

LA PRETRESSE. 

Je l’admire avec vous : je crpis voir aujourd’hui 
Le fang de nos tyrans purifié par lui. 

Y D A C E. 

On dit qu’il fut nourri ^ns Sparte & dans Athènes 1 

/J 


TRACE* DIE. 

K en a le courage & les vertus humaines. 

Quelle grandeur modefte en offrant fes fecours ! 

Que mon cœur qui m’échappe eft plein de lès dif- 
cours / 

Comme en me défendant il s’oubliait lui-même ! 

A la cour des tyrans eft-ce ainfique l’on aime! 

Je n’ai point à rougir de Tes foins généreux ; 

Ils ne font point l’effet d’un tranfport amoureux : 

Ses fentimens font purs , Sc je fuis fans allarmes. 

Oui , mon bonheur commence ! ' ' 

LA PRETRESSE. 

Et vous verlèz des larmes / 
y DACE. 

Je pleure y je le dois ; l’excès de fes bontés « 

Sa gloire , fa vertu. . . tout m’attendrit. . . 

LA PRETRESSE. 

Partez. 

YDACE. 

C’en eft fait. Retournons aux lieux qui m’ont vu 
naître. 

Faut-il que je vous quitte ! Ah ! que In’eft-il mou 
maître ! 

LA PRETRESSE. 

Crbyez-moiy chère Ydace, il vous faut dès ce jo^|. 
Fuir ces bords dangereux , menacés par l’amour. 
Votre .cœur attendri veut en vain fe contraindre : 
Argide & fes vertus font pour vous trop à craindra ’ 
Préparons tout, & craignons que fon firère odieux 
Me ramène le crime en ces funeftes h'eux. 



30 • ^AGATHOCIE, 

YDACE. 

Dieux 1 n vous protégez ce cœur faible & timide ; 
^Dieux ! ne permettez pas qu’il ofe aimer Argide j 
Étouffez dans mon fein ces fervtimens fecrets 
Qui livreraient mes jours à d’éternels regrets , 

Et de qui malgré moi le charme involontaire 
Redoubleroit encor ma honte 8; ma misère ! 

LA PRETRESSE. 

O cœur pur & fenfible <, 8c né dans les malheurs ! 
Va y crains la vertu même y 8c fuis loin des gran- 
deurs 


Fin du fécond Acte. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LA PRETRESSE, YDASAN. 
Y D A S A N. ■ 


J’ A I paru devant lui , je . l’ai revu ce roi , 

-Ce héros autrefois plus inconnu que moi. 

De mes chagrins profonds domptant la violence» 
J’ai juftpi’à le prier forcé ma répugnance. 

'Mes traits défigurés par l’outrage du temps , 
CeTront cicatrifé couvert de cheveux blancs , 

Ne l’ont point empêché de daigner reconnaître 




I 
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p - 'jzeà "y Gpogle 


TRAGEDIE. . 

Un victix concitoyen dont les yeux l’ont vti naître. 
Je me fuis étonné qu’il vît couler mes pleurs i . 
Sans ‘marquer ces dédains qu’infpirent les gran- 
deurs. 

Le temps , dont il commence à rellêntir l’iniure » 
Aurait-il amoli cette ame fière & dure ? 

D’un regard adopte i ce prince a commandé 
Qu’on me rendît mon fang que i’ai redemandé* 
Polycrate , indigne de l’ordre de fon père * 

Ne pouvait devant lui retenir fa colère : 

Le barbare e/l foni la fureur dans les yeux. 

LA PRETRESSE. 

Toute/l à redouter de cet audacieux. 

Son père a pour lui feul une aveugle tendreflê : 
Avec'étonnement on voit tant de faibleflê. 

Ce roi fi défiant , fi redouté de tous , ' 

Si ferme en fes defiêins , du pouvoir fi jaloux y 
Eft mollement fournis , comme un homme vulgaire» 
■Au fiiperbe afeendant d’un jeune téméraire. 

. Il n’aime po.int Argide ; il femble redouter 
Cette mâle vertu qu’il ne peur imiter : 

Ce noble caraflère & l’indigneSc l’outrage. ■ > 
Il aime Polycrate , il chérit fon image. 

Le barbare en abu/ê ; il n’eft point de for/àits 
Dont fon emportement n’ait fouillé le palais. 

Le père fut tyran , le fils l’e/l davantîige. 

Sans la vertu d’Argide , & fans ce fier courage » - 

Votre fang malheureux y flétri , déshonoré , . \ 

Au lâche Polycrate allait être livré. 
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AGATHOCLE, 

Y DA S AN. 

U eût fait cet affront à Ton malheureux père ! 

LA PRETRES SE. • 

Il l’ofait : mais Argide eft un dieu tutélaire j 
Un dieu qui parmi nous aujourd’hui delcendu 
Vient confoler la terre & venger la vertu. 

Vous lui devez l’honneur i vous lui devez la vie. 
Emmenez votre fille. Un barbare y un impie y 
Aux lois des nations peut encore attenter : 

Spn caraÊkèrc affreux ne fait rien refpefter. 

Entre ie^ erkne & lui mettez les mers profondes : 

Qu ’un favorable dieu vous guide fur les ondes. 
Souvenez-vous de moi fous un ciel plus heureux. 

Y D A S A N. 

Vos vertus y vos bontés ontfurpaffé mesveeux. 

Sans doute avec regret de vous je me ftpare j 
Mais il me fa|u: for tir de ce féjour barbare ; 

11 me faut mourir libre y & j*y cours de ce pas. 

SCÈNE IL' 

LA PRETRESSE , YDASAN , EGESTE^ 
E G E S T E. 

N O U S fommes tous perdus 4 ami, n’avance pas. 
La mort eft déformais le recours qui nous refte ; 
Argide > Polycrate , Y dace. . . . 

YDASAN. 

Ah / cher Egefte ! 
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T RA G È Dit. 3î 

Ma fille ! Ydace ! parle , & donne-moi la mort., 

E G E S T-E. 

Nous conduifions Ydace : elle approchait du port 
Elle vous attandait pour quitter Syracula ; 

Les peuples emprelTés au bord de l’Aréthulê y 
Pleurant de fon départ, admirant la beauté,^ 
Chargeoicnt le ciel de vœux pour fa profpérité. 
Xout à coup Polycrate , écartant tout le monde , 
Paraît comme un éclair qui fend la nuit profonde a 
Il le faifit d’Ydàce , & d’un bras détedé , 

Il arrache fa proie au peuple épouvanté. 

Argide feul , Argide entreprend fa défeiife î 
Sa fermeté s’oppofe à tant de violence. 

L’infame raviffeur , un poignard à la main , 

Sur ce jeune héros s’eft élancé foudain. 

Argide a combattu ; mais avec quel courage / 

On croyait voir un dieu contre un monftre fauvagci 
Polycrate vaincu tombe & meurt à fes pieds. 

Les cris des citoyens jufqu’au ciel envoyés 
En portent à l’inftant la nouvelle à fon père; 
Tandis qu’en fon triomphe oubliant fa colère > 

Le vainqueur attendri fecourt en gémilTant 
Le farouche ennemi qui meurt en menaçant. 

E G E S T E. 

Tu ne m’as rien appris qui ne nous foit propice : . 
Nousfommes toits vengés. 

laprëtresse. 

Le ciel a fait juftice. 

C’eft un tyran de-moins dans nos calamités. 


34' "A G A TH 0 CLE y 

Y D A S A N. 

Quittons ces lieux y marchons. . . . Qu’ai-je à crain- ^ 
^ dre ? - * 

E G E S T E y arrêtant. 

Ecoutez î 

Ee roi , qui dans ce fils mit fa ftule efpérance , 
Accourt fur le lieu même en nous criant : ven- 
geance ! 

Mon fils dénaturé vient d'égorger mon fils ! 

Ses farouches foidats s’afilèmblent à fès cris . 

Le peuple fe difperlè . & fuit d’un pas timide. 
Agàthocle éperdu fait arrêter Argide ; 

On faifît votre fille y & dans fon trouble affreux } 

Ee roi dé&fpéré vous a profcrit tous deux. 

Y DASA N. 

Ma fille ! ton feul nom déchire mes entrailles / 
J^efpérais de mourir dans les champs de batailles ! 
Sous le iêr des bourreau;c allons-nous expirer X 
Il&ut qu’un vieux foldat meure fans murmurer* 

Mais toi / 

EGESTE. 

S'il commettait cette horrible in juflice y 
Je ne puis , Ydafan y que vous fuivre au fupplice. 

Le pouvoir dcfpotique efl maître de nos jours : 

Notis fommes fans appui * fans armes y fans fecours.... 
Mais ne pouvez-vous pas y Prêtreffe qu’on révère y 
Faire parler du moins votre faint careftère ? 

' . V la PRETRESSE. 

Ce temp» n’eft plus. J’ai vu que* des dieux autre- 
fois 


TRA G E* D I E. ^ 35 

On re(peâait l’empire , 011 écoutait la voix ; 

Le remords arrêtait fur le bord de l’abyme * 

La juilice éternelle épouvantait le crime.'. . . 

Sur nos dieux abattus les tyrans élevés ^ 

De nos biens enrichis y de nos pleurs abreuvés % ' 

A nos antiques droits ont déclaré la guerre. 

La rapme 8c l’orgeuil Ibnt les dieux de la terre. 

E G E S T E. ' 

Séparons-nous : on vient. C’eil Agathocleen pleurs* 
Comme vous il eil père y 8c je crains fes douleurs : 

La vengeance les luit. 

SCÈNE I I T, 
AGATHOCLE, Suite. 

A G A T H O C L E. ? 

^^U’ON ôte demavue 
Ce malheureux objet qui m’indigne 8c me tue. 

Sur elle 8c fur fon père ayez lés yeux ouverts ; ' 
Qu’ils foient tous deux gardés , qu’ils foient chargés 
de fers. ; *■ - 

Amenez devant moi ce criminel Argide. 

UN OFFICIER. 

Votre fils I 

AGATHOGLE. - 

^ Lui / mon fils \ non. . . mais ce parricide* 
Mon fils eft mort ! 

( on amène Argide enchaîné. Suite. Egejie éloigné 
avec les gardes. ) 

( Agathoele à Argide» ) 


Mi ♦ 
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Cniel / il eft mort par tes coups i 
Et tu braves encor mes pleurs & mon courroux l 
Et ce peuple aveuglé , qu’a leduit ton audace , 
Applaudit à ton crime & demande ta grâce / 

A R G I D E. 

Seigneur , le peuple eft jufte. 

AGATHOCLE. 

Il va voir aujourd’hui 

Que fon malheureux prince eft plus jufte que lui. 
Traître ! je t’abandonne aux lois que j’ai portées. 

A R G I D E. 

t 

Si par l’équité feule elles furent diaées , — 

Elles décideront qu’en ce trifte combat 
J’ai fauvé l’innocence & peut-être l’Etat. 

■ Le nom de loi m’eft cher , & ce nom me raflùre. 
AGATHOCLE. 

Tu redoubles ainfi ton crime & mon injure ! 

Tu ne m’aimas jamais Si crois me dcfârmer 
A R G I D E. 

' Mon cœur toujours fournis cherchait à vous ainaer- 
II eft pur ; il n’a point de reproche à le foire. 

Ce cœur s’éft Ibulevé quand j’ai tué mon frère : 

De la nature en 'moi j’ai fenti le pouvoir : 

Mais il fallait combattre St j’ai fait mon devoir. 

J’ai puni des forfaits , j’ai vengé l’innocence : 

Elle n’avaifque moi , Seigneur , pour fa défenfè. 

Le cruel m’a forcé de lui percer le flanc. 

' Suivez votre courroux, baignez-vous dans mon fang. 

' Si dans ce jour affreux les remords peuvent naître y - 
Je n’en dois point fentir. . . Vous en aurez peut-être. 

• AGATHOCLE. 


T R A G É D I E.^ 57 

AGATHOCLE. 

Quoi / ton farouche orgueil ofe encor m’infulter / 

A R G I D E. 

Je ne fais que vous plindre , & que vous refpeÛer# 
AGATHOCL-Êjcn gémijfanu 
Tu m’arraches mon fils/ 

A R G I D E. 

J’ai cTéfendu ma vie y 

Et je vous ai fervi , vous , dis-je > & ma patrie. 

AGATHOGLE. 

Fuis de mes yeux, barbare , attends ton jufte arrêt. 

A R G I D E. 

Vous êtez ibuverain ,• commandez : je fuis prêt. 

^ -• ( on remmène. ) 

SCÈNE IV. 

AGaTHOCLE, Gardes. 

U E vais-je devenir l Dans quel trouble il me 
V ' jette î 

Quoi donc ! fa fermeté tranquille & fatisfaite 
D’un oeil indifférent, d’un bras dénaniré, 

Vient tourner le poignard dans mon cœur déchiré f- 

Voilà les dignes fruits de la faullê fagellê 

Que les Syracufains cherchèrent dans la Grèce ! 

Ils en ont rapporté le mépris de mes lois , 

Celui de la mort même , & la haine des rois. 

Je n’ai donc plus d’enfàns ! ma vieilleffe accablé* 
Va'defcendré au tombeau fans être confolée. 

Ma gloire , çe fantôme inutile au bonheur ; 

D 
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Illuftrant ma dilgracc en augmente l’horreur. 

Que me fait cette gloire & ma grandeur fuprême ! 
Je fuis privé de tour & réduit à moi-même. 

Dans les jours malheureux qui peuvent me réfter , 

Je lis un avenir qui doit m’épouvanter. 

C’efl à moi de mourir; -mais au moins je me flatte . 
Que tous les aflaffins de mon fils Polycrate 
Subiront avec moi le plus jufte trépas. 

• . • ( à un garde ) 

Vous y veillez fur Argide , & marchez fur les pas., 

« ( à un autre. ) 

Vous y répondez d'Y dace , 8i fiirtout de fbn père» 

* ( à un autre ) ' • 

Que l’on cherche Elpénor. Un confeil falutaire 
De fon expérience eft toujours l’heureux fruit ' ' 

Ses yeux m’éclaireront dans cette affreufe nuit. 

( à un officier.) . 

Soutenez-moi : mon ame en fes trafports fùneftes 
De ma force épuifée a confumé les relies. 

Je ne me connais plus. . . Dieu des rois 8c des dieux t 
Dieu qu’annonçait Platon chez nos grolliers aïeux « 
Je t’invoque à la fin ; foit raifon y foit fâiblellë y 
Si tu règnes fur nous y li ta haute fageSè 
Prend foin du haut des cieux du deflin des Etats , 

Si tu m’as élevé y ne m’abandonne pas. 

Je t’imitai du moins en fondant un empire y 
En y donnant des lois ; 5c ma douleur n’afpire ,, 

Au bout de la carrière où je touche auj ourd’hui y 
Qu’à venger mon cher fils y qu’à tomber avec lui. 

iTm du troifième acte. 


39 


TRAGÉDIE. 



ACTE IV. 


SCÈNE PREMIERE. 
YDACE, LA PRETRESSE,' 
Soldats dans le fond. 
r Y D A C E. (*) 

J 

N ON, je ne cache plus ma tendreflê fatale : 

Je l’aimais , je l’avoue ; 5c l’amour nous égale. ^ 

Non , ne ménagez plus ce cœur né pour lutlrir; 
J’appris à vivre efclave , 8c j’apprends a mourir; 

Ne me déguilez rien , je pourrai tout entendre. 

Je fais que dans ces lieux le roi devait fe rendre ; 
C’eit un père outragé , c’eft un*maîtie r.bfolu : 

On dit qu’il a parlé , niais qu’a-t-il rélblu ? 

LA PRETRESSE. 

Il flottait incertain ; fon ame s’efl: montrée 
De douleur affaiblie , 8c de fang altérée. 

Tantôt par un feul mot il noïis glaçait d’horreur , 

Et furtoiu fon filence infpirait la terreur ; ' ■ 

Tantôt la profondeur de fa fombre penfee 
Echappait aux regards d’une foule empreffée. 

Il füupire , il menace ; il fe calme, il frémit : 

Pour le feul Elpénor on croit qu’il s’adoucit. 


C^) Ici Ydace ne doit plus fe contenir dans les bor- 
nes d’une douleur modefte ; elle doit paraître en défor- 
dre , les cheveux épars , 5c éclater en fanglots. 

D i 
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Au tour de lui rangés fes courtifans le craignént, 

Et dans ion défelpoir il en eft qui le plaignent. 

Y D A C Ê. 

Ils plaignent un tyran ! bas efprits , vils flatteurs ! 
Ils n’ofent plaindre Argide 1 ils lui ferment leur* 
cœurs ! 

Ils 'croiraient faire un crime en prenant fa défenfe. 

LA PRETRESSE. 
L’alBiftion du maître impofê à tous filence. 

Y D A C E , en pouffant un cri , & en pleurant* 

Ah ! paricz-moi du moins , répondez à mes cris. 

’ Eft-il vrai qu’Agathocle ait condamné fon fils ! 

LA PRETRESSE. 

Le bruit en a couru. 

Y D A C E. 

Je me meurs ! 

LA PRETRESSE. 

. ChèreYdace! 

Ah / revenez à vous V un père qui menace 
Ne frappe.pas toujours. Ma fille , raflurez , 

Ra niinez voselprits par le trouble égarés ; 

Ecartez de votre .aiiie une image ü noire. 

Y D A C £. 

Argide eft condamné ! 

LA PRETRESSE. 

Non , ie ne le puis croire. 

Y D A C E.o 

Jç ne le crois que trop. . • C’en eft fait. 

LA PRETRESSE. 

C’eft ici 

Que du fort qui l’attend on doit être éclairci. 


TRAGEDIE. 41 

L’mftant .fatal approche ; Agathocle s’avance ; 

II paraît qu’Elpénor lui parle en afliirance. - 
Attendons un moment dans ces lieux retirés ; 

Ils furent en tout temps de ailles facrés*; 

Méprifés de nos grands , le peuple les révère : 

J’y vois déjà venir votre malheureux père. 

Y D A C E. 

De votre faint aille on viendra l’arracher ; 

Aux regard du tyran qui pourra fe cacher 1 ^ 


S C È N E I I. 

AGATHOCLE Tun\c6té , fuivi ^^’ELPENOR : 
YDACE , LA PRETRESSE dt Vautre côté, 
retirées dans les ruines du temple. 

' AGATHOCLEù Eipénor 

G U I , te dis - je , le traître irritait ma colère ; 
Dans fes refpefts forcés il infultait fon père : 

On eût dit en voyant Argide auprès de moi 
Que j’étais le coupable & qu’ Argide était roi. 
L’infolent à mes yeux fe vantaiç de fon crime. 

Le meurtre de fon frère eft , dit - il , légitime : 

Il a fervi l’Etat en m’arrachant mon fils ï • 

( il s'ajjied, ) 

C’en eft trop / qu’on me venge.-. . Eipénor / obéis. 
Qu’on me venge. . . Soldats , n’épargnez phis Argide 
Il faut enfin qu’un roi puniftê un parricide. 

Qu’il meure. 

P J 
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LA PRETRESSE , fartant de Vafile , 
& fe jetant aux genoux d' Agathocle. 

Non, Seigneur, non vous ne voudrez pas 
De deux fils en un jour contempler le trépas ; 

Vous n’immolerez point la moitié de vous - même. 
De mes dieux méprifés la majefté fuprême 
Ne parle point ici par ma débile voix : 

Je n’attellerai plus leur judice & leurs lois. 

Je fais trop qu’à pas lents la vengeance éternelle 
Pourfuit des médians rois la tête criminelle ; 

Et que fouyent la foudre éclate en vains éclats , 

Pour des cœurs endurcis qui ne la craignent pas. 

Mais ne vous perdez point dans un jour li funelle : 

Ne vengez point un fils fur un fils qui vous relie : 

Et ne vous privez point de l’unique fecours - 
Que le ciel vous gardait dans vos malheureux jours, 
y D A S A N 

Cruel / peux -tu frapper une fille innocente ? 
y D A C E. 

J’apporte ici ma tête j & votre main fanglante 
Me fera favorable en me faifant mourir. ^ 

Mais voyez les horreurs où vous allez courir. 

Le fils dont vous pleurez la mort trop méritée 
Avait une.ame atroce & du crime infeélée : 

Et jaloux de fon frère allait l’aflâfliner. 

Le fils, qu’un père injulle ofè ici condamner » 

EU un héros , un dieu qui nous a fait jullice. 

Si vous vous obftinez à vouloir fon fupplice y 
Voyez déjà ce fàng répendu paryofr mains 
Soulever contre vous les die ux & les humalnf* - - - 
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Vous ferez détefté de toute la nature t 
D étefté de vous-même. , . Et l’ame augu/le & pure , 
L’ame du grand'Argide en vain du liant des deux 
Implorera pour vous la clémence des dieux : 

Ils fuivront votre exemple , ils feront lâns clémence* 
Ce fang li précieux crîra plus haut vengeance. 

La vérité fe montre à vos yeux détrompés : 

Elle,a conduit nos voix.... J’attends la mort ; frappez. 

AGATHOCLE. J 

Quoi / ceS trois ennemis infultent à ma perte ! 

Quoi / fous leurs pas tremblans quand la tombe efl 
• ouverte , ' • ' 

Es déchirent encor ce coeur défefpéré ! 

Qu’on les falîê fortir. 

( on les emmène, ) 


SCÈlSiE III. 

AGATHOCLE, ELPE NO R.' 
AGATHOCLE. 


M Ç> N efprit égaré . 
Dt tout ce que j’entends reçoit d’affreux préfaces. 
Ami , durant trente ans de travaux & d’orages y 
Par des périls nouveaux chaque jour éprouvé , 
.Tamais jour plus affreux pour moi ne s’eft levé. 
Mon fils eut des défauts : l’amitié parternelle 
Ne m’en -figurait pas une image infidclle ; ‘ ' 

Mais fon courage altier fécondait mes deflêins ; 

E foutenait le trône établi par mes mains* 
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Kt s’il faut à tes yeux découvrir ma penfée, 

De ce trône fanglant ma vieilleilè lafTèe 
Allait le réfigner à mon malheureux fils. 

Tu vois de <iuels effets mes projets fontfuivis. 

Mon cœur s’ouvre à tes yeux ; ouvre le tien de mêmeH 
Dis -moi la vérité ; je la crains , mais je l’aime. 

Eft-il vrai que mes fils fe difputaient tous deux 
Cette jeune beauté , cet obje t dangereux 1 
Cette efclave ? 

E L P E N U R. 

/ ' ' On prétend qu’ils ont brûlé pour elle^ 

Cet amour a produit leur fanglante querelle : • 

Elle a caufé la mort du fils que vous pleurez,, 
Polycrate , au mépris de vos ordres facrés > 

En portant furYdace une main téméraire, 

A levé le poignard fur fon malheureux frèrei 
Argide a du- courage : il n’a ijoint démenti 
Le purfang d’un héros dont on le voit forti. 

Je gémis avec vous que ce fils intrépide . . - 
Avec tant de vertu ne foit qu’un parricide ; 

Mais Polycrate enfin fut l’inju/le agreffeur. 

A G A T H O C L E. 

Tous deux font criminels’ : ils m’ont percé le cœiOÇ, 
L’un a fubi la mort , & l’autre la mérite 
Contre le meurtrier tu fais qiie tout m’irrite , 

Sa faveur populaire avait dû m alarmer \ 

Il m’offenfait furtout en fe faifant aimer ; 

Son nom s’agrandiffaît des débris de ma gloire. 

En vain dans l’Occident les mains de la viftoire 
Du laurier des héros m’ont cent fois couronné j 
Dws ma uiAe maifoa j’étais abandonné. . .* 


TRAGÉDIE. ' 45'^ 

Je leTuis pour jamais. Je ièns trop que l’eovie v 

Des tourraens que i’éproiive eft à peine aflouvie. 

On me hait : & voilà le trait envenimé 

Qui perce un cœur flétri dans l’enniii confuitié. • • ? 

Mais Argide eft mon fils. 

E L P E N O R. ■ 

Et i’ofe encor vous dire 
Qu’il fut digne de l’être Sc digne de l’empire : 

Incapable de feindre ainfi que de flatter , 

De foufirirun affront 8c de le mériter ; ‘ 

Vertueux 3c fcnfible. . . 

AGATHOCLE. 

Ah y qu’ofes-tu prétendre f ' 

Eui fenfible ! A mes plurs a-t-il daigné fe rendre T I 
Du meurte de fon frère avait-il des remords ? 

A-t-il pour me fléchir tenté quelques efforts î 
Hé , n’a-t-il pas bravé la douleur de fon père l 
E L P E N O R. 

Il eft trop de fierté dans ce grand caraélère ; • 

Il ne fait point plier. 

AGATHOCLE. 

V Je dois favoir punir. 

E L P E N O R. 

Ne vous préparez point un horrible avenir ^ 

La nature a parlé ; fa voix eft toujours tendre» 

AGATHOCLE. " 

Le cri delà vengence aufïïfe fait entendre. ’ 1 

Je dois tout à mon trône ; ô trône enfanglanté ! ■ ' 

Si brillant , fi funefte 8c fi cher acheté 1 
Grandeur éblouiflànte 8i que j’ai mal connue i , 
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Jufqti’à quand votre éclit féduira-t-il ma vue î 
E L P E N O R. 

Du "trouble où je vous vois que faut- il augurer 1 
Qu’ordonnez -vous d’un fils ? 

AGATHOCLE 

Laiiïe-moi refpire r. 


Fin du quatrième. Acle. 



ACTE V 


SCENE PREMIERE, 

LA PRETRESSE , YDASAN auprès du temple 
fur U devant du théâtre , Gardes dans le fond. 
la PRETRESSE. 

Ex-EMPLE S étoiiiians des caprices du fort ! 
L’un à Tautre inconnus dans ce féjour de mort , 
Sous le fer d’un tyran la prifon nous ralTemble 
Et je ne vous ai vu que pour mourir enfc'mble ! 

O père infortuné ! c’eft dans ces mêmes lieux y 
Dans ce temple où jadis ont defcendu no.s dieux ; 
C’eft parmi les débris de leurs autels en cendre 
Que le roi va paraître , & l’arrêt doit fe rendre / 
Agathocle a voulu que fa fervile cour 

Solemnife avec lui ce déplorable jour. - • 

C’eft urie fête augufte ; 8c fon ame a ffligée 
Croit par ce grand éclat fa perte mieux vengée ; ' 
C croit apprendre mieux au peuple épouvanté 
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Que le fang d’un tyran doit être refpefté. 

Sous fa puiffante voix il faut que tout fléchiflè ; 

Et ce fpe£tacle horrible , on l’appelle juftice ! 

Y D A S A N. 

Prêtreflè croyez-moi , ce violent courroux 
Raflàlié de fang n’ira point jufqu’à vous. 

Ileft, n’en doutez pas , des barrières facrées 
Dont on ne franchit point les bornes révérées. 

Un tyran craint le peuple ; & ce peuple à mes yeux » 
Tout corrompu qu’il ell y refpefte-en vous fes dieux* 
De ma fille après tout vous n’êtes point complice . 
C’eft aflêz qu’avec elle un malheureux périflè ; 

C’eft ma feule prière , & le coup qui m’attend 
Ne peut précipiter ma mort que d’un moment. 

Je vous quitte attendri ; pardonnez à mes larmes; 

lapretresse. 

On ne les permet point. Ces délateurs en armes 
Vont à notre tyran rapporter nos difcours. 

Y D A S A N. ‘ 

Je. te fais i c’eft l’ufage établi dans les coursi 
Grands Dieux : je vois paraître Argide avec Ydacç J 


A GATHOCLE, 




SCENE TL 
y D AS AN, LA PRETRESSE,’ 
.ARGIDE, YDACE, 

Gardes & Affiftans dans le fond, 
ARGIDE. 

O N le permet : je viens' chercher ici ma gtacc. 

• Y D A S A N. 

^ Seigneur , que ditez-vous ? 

ARGIDE. 

- • Contre Iba raviflêur 

J’ai défendu ta fille , & vengé fon honneur. 

J’ai feit plus : je l’aimais , & m’immolant pour élit 
Je m’impofais moi-même une abfence éternelle. 

Je té demande ici le prix de la vertu 
Pour qui je vais mourir , pour qui j’ai combattu. • 
J’étouffais mon amour , 8t je n’ai pu prétendre 
/Malhuereux d’être prince) à devenir ton gendre. 
Mais enfin de ce nom je fuis trop honoré ; ' . - - . 

Je veux dans mon tombaeu porter ce nom facré. . . • 
Ydace , en nous aimant expirons l’un & l’autre ; 
Que ma mourante main puiflè preflêr la vôtre ; 

Que mes yeux foient encore attachés fur vos Veux! 
Que la divinité qui nourrit nos aïeux 
Prefîde avec l’hymen à notre heure fetâle î 
(à /fl Pritrejfe.) ■ 

O PrétrefTe, allumez la torche nuptiale... . 
(àYdafan,) 


EmbralTons-nous , 
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Emfaraflbns-nous , mon père, à nos derniers momens, 
Ydace-, chère Ydace, acceptez mes fermens : 

Ils font purs comme vous. Nos âmes ralTemblées 
Au ciel qui les forma vont être rappelées. 

. Confervez , s’il fe peut, équitable avenir. 

De l’amour le plus iaint l’éternel fouvcnir ! 

YDACE d Ydafan» 

Les fentftnens d’Argide ont palTé dans mon ame î 
S on courage m’élève 8c fa vertu m’enflamme. • 

Le nom de fon époufe eft un titre trop beau 
Pour que vous refijfiez d’en orner mon tombeau. 

Non , Argide , avec vous la mort n’eft point cruelle 
La vie eflT palîàgère 8c la gloire immortelle. 

Y D A S A N. 

^ , mon prince ! ah , ma fille 1 , ' ' 

LA PRETRESSE. 

Infortunés époux / 

Couple digne du ciel / il eft ouvert pour vous. 

Il voit un grand rpeftacle , 8c digrte qu’on l’envie , 

La vertu qui combat contre la tyrannie. 

Y D A S A N. 

Chère fille ! grand prince .' en quel horrible jour , 

Eu quels horribles lieux me parlez-vous d’amour î 
Hé bien , je vous unis : hé bien , Dieux que j’attefte ! 
Dieux des infortunés , formez ce nœud fühefte i 
Et pour le célébrer , renverfez nos tyrans j 

Dans l’abyme où la foudre a plongé les Titans ! 

Que le feu de l’Etna dans fes gouffres s’allume ; 

Que le barbare y tombe , y vive 8c sy chnfume ! 

Que fon jufte fiipplice , à jamais renaiflànt , 

Soit l’éternel vengeur de mon Ikng innocent ! 


V 
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yo A G A T H O C L E, 

Et tombe là Sicile 8c Syracufe en poudre 
Si l’oppreflêur du peuple échappait à la foudre / 
Voilâmes voeux pour vous, chers 8c tendres amans. 
Et nos chants de l’hymen , 8c mes derniers fermens. 

LA PRETRESSE. 

Notre heure eft arrivée : Agathocle s’avance ; 

Il ajoute à la mort l’horreur de fa préfence. 

A R G I D E. 

Quoi I fâ cour l’environne , 8c fon peuple le fiût ! ‘ 
Y D A S A N. 

Quel démon , (juel deflein devant nous le conduit J 

r*’ , . . \ ^ 

SCÈNE 1 1 1 & dernière, 

LES PERSONN AGE S précédèna f 
AGATfiO C LE entouré de fa cour. 
'Le peuple fe range far les deux côtés du théâtre ; 
les grands prennent placé aux côtés du trône 
C' font débout. 

, AGATHOCLE. (’») 

L’É Q U I T É. . . . C’eft fa voix ^i diûe la 
' iêntence. . . 

( il monte fur le trône , & les grands s'ajfeyenu ) 
C’eft moi qui vous l’annonce , écoutez en lilence. . 

(*) Ce morceau doit êtrt débité avec beaucoup de 
«obleftè , 8c même d’enthou/iafme : il faut iurtout 
©bierver les paufcs qui font marquées par des points. 
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Vous me voyez au trône ; & c’eft le digne prix 
De trente ans de travaux pour l’Etat entrepris. 

J’eus de l’anibition , je n’en fais point d’excufe ; 

Et n de quelque gloire aux champs de Syracufe , 
Parmi tant de combats, j’ai pu couvrir mon nom , 
Cette gloire tft le fruit de mon ambition : 

Si c’était un défaut , il ferait héroïque. 

Je naquis .inconnu dans votre république ; 

J’étais dans la baflêlTe , & je n’ai dû qu’à moi 
I^es talens , les vertus qui m’ont fait votre roi. 

'Je n’avais pas befoin d’une origine illuflre ; 

I.a mienne à ma grandeur ajoute un nouveau luftre. 
L’argile par mes mains autrefois façonné 
A produit fur mon front l’or qui m’a couronné. 
Raflàfié de gloire & de tant de puiflânee , 

Enfin j’en ai fenti la trille infuffil'ance. . . . 

Le ciel , je le vois trop', met aü fond de nos coeurs 
Un fentiraent fecret au-delïus des grandeurs. 

Je l’éprouve , & mon ame efl allez forte encore 
Pour dédaigner l’éclat que le vulgaire adore. 

Je puis également , m’étant bien confolté , 

Vivre 8c mourir au trône , ou dans rcbfcurité. ... 

^our un fils que j’aimais ma prodigue tendreflë 
Me faifait efpérer qu’aux jours de ma vieillcilè , 

De mon puilîânt empire il foutiendrait le poids ; 

Je le crus digne enfin ^de vous donner des lois. 

Je m’étais abijfé : ces erreurs menfongères 

"Sont le commun partage 8c des rois 8c des pères. 

C’eft peu de les connaître ; il les faut expier. ... , 

O mon fils / . . . dans mes bras daigne les oublier » 
/ il tend les bras à Argide , & le fait ajffeoir à côté de 
lui . } £ Z 


5* JGATHOCLE^ 

Peuples y voilà le roi .qu’il vous faut reconnaître. 

Je crois tout réparé , je le fais votre maître. 

Oui ) mon fils > j’ai connu que dans ce trifte jour 
La vertu l’emportait fur le plus tendre amour. 

/Pu. méritais Ydace, ainli que ma coüronnc.... 
Jouis de icures deux ; ton p^re te les donne. 

Prêrreiïê de Gérés y allumez les flambeaux 
Qui doivent éclairer des triomphes fî beaux ; 

Relevez vos autels y célébrez vos myftères. 

Que j’ai cru trop long- temps à mon pouvoir contraire* 
Apprennez à ce peuple à remplir à la fois 
Ce qu’il doit à ces dieux , ce qu’il doit à ces rois. ... 

Toi , généreux guerrier , toi le père d’Ydace y 
Fuiffes-tu voir ton fang renaître dans ma race !... 
Sers de père à mon fils-, rends-moi ton amitié i 
Pardonne au fouverain qui t’avait oublié ; 

Pardonne à ces grandeurs dont le ciel me délivre. 

Le prince a difpam , l’homme commence a vivre. 

Y D A.C E à la Prétrejfe. 

O Ditux î 

E G E S T E. 

Quel changement ! 

y D A S. A N. 

Quel prodige ! 

YDACE. 

Heureux jour î 

A R G I D E. 

. Vous m’étonnez > mon père t & peut-être à mon tour 
'Je vais dans ce moment vous étonner vous-même. .... 


Dio;-;.' l 


T R A G E^DIE. 55 

Vous daignez me céder ce brillant diadème t 
Ineftimable prix de vos travaux guerriers , 

Que vos vaillantes mains ontcouvert de lauriers, .i. 
J’ofe accepter de voW cet augufte partage , 

£t je vais à vos yeux en faire un digne ufage. . . . 

Tlaton vint fur ces bords ; il enfeigna des rois ; * 

Mon cœur eft fou difciple & je fuivrai fes lois. ... 
Un fage m’inftruifit , mais c’eft vous que j’imite ; 

A vivre eh citoyen votre exemple m’invite. 

Vous êtes au-deflûs. des honneurs fouverains ; 

Vous les foulez aux pieds , Seigneur , & je les crains. 
Malheur à tout mortel qui fe croirait capable 
JDe porter après vous ce fardeau redoutable. 

Peuples > j’ufe un moment de mon autorité : 

Je règne. . . . votre roi vous rend la liberté. 

( il defcend du trône» ) 

Agathocle à fon fils vient de rendre juftice : 

Je vous la fais à tous.... PuHIê le ciel propice 
Commencer dès ce jour un fiècle de bonheur , 

Un fiècle de vertu plutôt que de grandeur. . . . 

O mon augufte époufe ! ô noble citoyenne l 
Ce peuple vous chérit *, vous êtes plus que reiite« 


^in du cinquième & dernier a3e. 




ni 
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. s A MS. O N, 

O P E* R A, 


■ 

N* 

AVERTI SSEMENT. 

j^XoNSiEL’R Rameau , le plus grand mujîden dt 
France , mit cet opéra en mujîqiie vers l'an I7jz« 
On était prêt de ie Jouer ^ iorfque la même cabale -, 
qui fit fiif pendre , depuis , les rcpréjentation de Maho-^ 
met ou du Fanatifme ^ empêcha qiûon ne repréferitât 
^'Opéra de Samson , & tandis qu'on permettait 
que ce fujet parût fur le théâtre de la comédie Italien- 
nCtXf que St^mion y fit des miracles y conjointement 
avec Arlequin y on ne permit pas que ce même fujet 
fût ennobli fur le théâtre de l'académie de mujique» 

Le muficien employa depuis prefque tous les airf 
de Samfbn dans d'autres compofitions lyriques y que 
r envie n'a pu fupprimer. 

On publie le poeme dénué de fon plus grand 
charme y ù on le donne feulement comme une 
■efqiùffe d'un genre extraordinaire, C'ejl la feule 
excu/e peut-être de Pimpreffion d'un ouvrage fait 
fliitôt pour être chanté que pour être lu. Les noms de 




f6' S ^ M S O N , 

Venus & ci’Adonis trouvent dans cette tragédie une 
place plus naturelle qu'on ne croîtrait d'abord. Cejl 
en effkt fur leurs terres que Faclion fepaffe. Cicéron, 
dans fon excelent -livie de la nature des Dieux, dit 
que la Déeffe Aftarté , reverée des Syriens , étoit 
Venus même , & qu'elle époufa Adonis. On fait de 
plus qu'on célébrait la fête d’Adonis chez les Philif- 
tlns. Ainjî ce qui ferait ailleurs un mélange abfurde du 
profané & du facré , fe place 'ici de foi-même. 


i n ~ i i ’ , 

^'C T £ U R S. 

SAM S O N. 

DALILA. 

LE ROI DES PHILISTINS. 
LE GRAND PRÊTRE. 

LES CHŒURS. 




s A M s O N. 


OPÉRA» 


ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE, 


X Le thé 'tre repréfente une campagne. Lès Ifraê-i 
lites , couchés furie bord du' fleuve Adonis 
déplorent leur captivité ). 

DEUX CHORIPHÉES. 

f 

TTribus captives, -- 

Qui fur ces rives , . 

T rainez vos fers 

T ribus captives , • 

De qui les voix plaintives 
'Font retentir les airs, __ 

Adorez dans vos maux le Dieu de l’univers. 
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ÿS " S~A M s O N ^ 

^ CHŒUR.' 

Adorons dans nos maux le Dieu de runivers. 

UN CHORIPHÉE. 

Ainfi depuis quarante hivers 
Des Philiftiiis le pouvoir indomptable 
• Nous accable , 

Leur fureur eft implacable , 

Elle infulte aux tauimens que nous avons fouiferts. 
CHŒUR. 

Adorons dans nos maux le Dieux de l’univers. 

UN CHORIPHÉE. 

Race malheureule & divine , ' ’ - 

' Trilles Hébreux , frémiliêz tous : 

Voici le jour affreux qu’un roi puiffânt delliae 
' ■ < “ A placer fes Dieux parmi nous. 

Des prêtres menfongers , pleins de zèle & de rage 
Vont nous forcer à plier'las genoux 
Devant les Dieux de ce climat fouvage. 

Enfàns du tiel , que ferez-vous ? 
CHŒUR., 

Nous bravons* leur courroux. • 

Le Seigneur Iciil a nQtre hommage, 

• U N C H O R i P H É E. 

Tant de fidélité lêra chère à lès yeux, ■ 

Defcendez du trône des cieux , 

Fille de la clémence , 

Douce efpérance , 

Tréfor des malheureux ; 

Venez tromper nos maux , venez remplir nos vœux. 
Defcendez , douce efpérance, 


I 


0 P Ê R J. 


^9 


SCÈNE IL 

f SECONDCHORIPHÉE; 

-A. H ! déjà je les vois , ces po'ntifês cruels y 
Qui d’une idole horrible entourent les autels. 

LES PRETRES DES IDOLES 

. paraÿfent dans renfoncement y au tour d'un autel 

_ couvert de leurs Dieux ; le fécond Choriphée 

continue» 

\ 

Ne fouillons point nos yeux de ces vains fàcrifices ^ 

Fuyons ces monftres adorés ; . 

De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices* 
C H (E U R. 

Fuyons, éloignons-nous. 

LE GRAND-PRETRE DES IDOLES. 

. -N 

Efclaves Aemeure 2 *> 
Demeurez , votre roi par ma voix vous l’ordonnef* 
D’un pouvoir inconnu lâches adorateurs , 
Oubliez-Ie à jamais , lorfqu’il vous abandonne ; 

Adorez les Dieux fès vainqueurs. 

Vous rampez dans nos fers , ainfi qus vos ancêtres j 
Mutins toujours vaincus , & toujours infolens , 

* Obéiffez , il ’en eft temps , 

Connaiflêz les Dieux -de vos maîtres» 

CHŒUR. . ■ , 

Tombe plutôt lùr nous la vengeance du ciél)' 
Plutôt l’enfer nous engloutiflè / ' 


T 


OPERA. 6t 

Vous ne méritez pas , 

Que le Dieu des combats 
Arme le ciel vengeur , 8c lance ici la foudre j 

Il fuffit de mon bras. ' 

Tombez, Dieux ennemis , foyez réduits en poudret 
( îl renvefe les autels. ) 

L E G R A N D- P R E T R E. '' 

Le ciel ne punit point ce facrilége effort î ' 

Le ciel fe tait , vengeons la querelle. 

Servons le ciel en donnant la mort - • ' 

A ce peuple rebelle. 

LE CHŒUR DESPRETRES. 

Servons le ciel en donnant la mort _ 

A ce peuple rebelle. j 

- ■- ' \ 

SCÈNE IV. 

S A MS O N , les Ifraélites. 

S A M S O N. 

V OS efprits étonnés font encor incertains ? 

Redoutez-vous ces Dieux renverfez pannes mains % 

CHCEUR DESFILLES ISRAELITES. 

Mais qui nous défendra du courroux effroyable 
D’un roi , le tyran des Hébreux I 
. S A M S O N. ■ 

Le Dieu , dont la main favorabl» 

A conduit ce bras belliqueux , 

Ne craint point de ces rois la grandeur périflâbfe. 



; 


Dkjib^ed hy v 


s A M SX) N, _ 

Faibles tribus , demandez fon appui } 

II vous armera du tonnerre ; 

.Vous ferez redoutés du relie de la terre , 

Si vous ne redoutez que lui. 

CH (EU R. 

Mais nous fommes , hélas / fans armes , fans 
défence. 

S A M S O N. 

Vous m’avez » c’eft alTcz ; tous vos maux vont finir. 
Dieu m’a prêté fa force , fa puilTance : • 

eft inutile au bras qu’il veut choilîr : 

En domptant les lions, j’appris à vt>us fervir ; 

Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr 
Les tyrans qui font leur image. 

Air, 

- Peuple , éveille-tei romps tes fers _ 
Remonte à ta grandeur première^ 

Comme un jour Dieu du haut ^s airs 

Rappellera les morts à la lumière , 

“ Du fein de la pouflière , 

1 Et ranimera l’univers. 

Peuple, éveiile-toi, romps tes fers i 
La liberté t’appelle , 

Tu naquis pour elle ; 

Reprends' tes concerts. 

Peui^ , éveille-toi , romps tes fers.. 

Autre air. 

L’hiver détruit les fleurs & la verdure ; 

Mais du flambeau des jours la féconde clarté 




OPÉRA. 

Ranime la nature , 

Et lui rend fa beauté , 

L’affreux efclave , 

Flétrit le courage : 

Mais la liberté 

Relève fa grandeur , Sc nourrit fa fierté. 
Liberté ! liberté ! 

Fin du premier Acte. 



ACTE IL 


SCÈNE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente le périjlile du palais du Roi: 
on voit à travers les colonnes , dct forêts & des 
collines : dans le fond de la perfpeclive le Roi efl 
fur fon trône -, entouré de toute fa cour > habillée 
à Vorientale. ) 

LEROI. 

.A LN S I ce peuple efclave , oubliant fon de- 
voir , 

Contre fon roi lève un frond indocile. 

Du fein de la pouGièie il brave mon pouvoir : 

Sur quel rofeau fragile 
A-t-il mis fon efpoir ? 

.UN PHILISTIN. 

Un impolteur , un vil cfc lave , 

. F 2 
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S ^ MS 0 N, 

Samfon les fédiiit , & vous brave : 
Sans doute il cft armé du fecours des enfers. 

L E R O I. 

L’infolent vit encor 1 Allez , qu’on le faifilTe j 
Préparez tout pour fon fupplice : 
Courez , foldats , chargez de fers 
Dès coupables Hébreux la troupe vagabonde ; 
Ils font les ennemis & le rebut du monde y 
Et déteftés par-tout , détellent l’univers. 

Chœur des Philistins derrière le théâtre. 
Fuyons la mort , échappons au carnage 
Les enlèrs fécondent fa rage. 

LE ROI. 

J’entends encor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir l’audace. 

UN PHILISTIN ■( entrant fur lafcêne,') 
Il ell vainqueur , il nous menace. « 

Il commande aux deftins : 

Il relTeinble au Dieu de la guerre , 

La mort ell dans fes mains. 

Vos foldats renverles enlanglantent la terre.; 

Le peuple fuit devant fes pas. 

L E R O I. ^ 

Que dites-vous 1 un feul homme , un barbare , 
Fait fuir mes indignes foldats ? 

Quel démon pour lui fe déclare 1 


• .r 


OPERA. 

N 

SCÈNE IL 

LE ROI ( les Philiftins autour de lui, ) SAMSON 
( fuivi des Hebreux , portant dans une main une 
meJTue , & de Vautre une branche d^ olivier. ) 

SAMSON. 

R O I , prêtres ennemis , que mon Dieu fait 
trembler , 

Voyez ce ligne heureux de la paix bienfaifante , 
Dans cette main fanglante , 

Qui peut vous immoler. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 
Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un roi li puiHànt quel bras peut s’élever l 
LEROI. 

Si vous êtes un Dieu , je vous dois mon hommage. 
Si vous êtes un homme , ofez-vous me braver ? 

• SAMSON. 

Je ne fuis qu’un mortel ; mais le Dieu de la terre > 
Qui commande aux rois , 

Qui fouffle à fon choix 
Et la mort & la guerre , * ■- 

Qui vous tient fous fes loix , 

Qui lance le tonnerre , 

Vous parle par fna voix. 

LEROI. 

Et bien , quel cil ce Dieu ? quel ell ce témoignage î 
Qu’il daigne s’annoncer par vous ? - 

Pi 
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s A MS 0^ ; / 

s A M s O N. 

Vos foldjts mourans fous mes coups « 

La crainte où je vous vois , mes exploits , mori 
couniRe. 

Au nom de ma patrie, au nom de l’Éternel, 

Refpe£téz delbrmais les enfans d’Ifraëi , 

' Et finiflez leur efclavage. 

’ LEROI. 

Moi! qu’au fang Philiftin je falTe un tel outrage î 
Moi ! mettre en liberté ces peuples odieux ? . . ‘ 

Votre Dieu ferait-il plus puiflânt que mes Dieux ? 

• S A M S O N. 

Vous allez l’éprouver : voyez fi la nature 

Reconnaît lés' commandemens. 

, Marbres , obéiflêz , que l’onde la plus pure 
Sorte de ce rocher & retombe en torrens. 

I ( On voit des fontain<:s jaillir dans V enfoncement,'} 
CHŒUR. 

Ciel I ô ciel / à fa voix on voit jaillir cette onde ! 

Des marbres amollis ! 

Les élémens lui font fournis ! ' ' 

Eft-il le ibuverain du monde ? 

Le ROI. 

N*importe ; -quel qu’il foit , je ne peux m’aviBt 
A recevoir des loix de qui doit me fervir. 

* S A M S O N. ' 

Eih bien , vous avez vu quelle était fa puiflânce y 
Connaiflêz quelle eft fa vengeance. 

Descendez > fcux^es cieux , ravagez ces climats 4 - 
Que la ioudre tombe en éclats ; 
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De ces fertiles champs dètruifez refpérance. 

( Tout le théâtre paraît embrafé, ) 

Brûlez , moifîbns ; féchez , guerets ; 
Embrafez-vous , vaftes fôrêts. 

' Au roi. 

Connainëz quelle eft fa vengeance» 
CHŒUR. 

Tout s’embrafe , tout fe détruit. 

Un Dieu terrible nous pourfuit. ' I 
Brûlante flamme , affreux tonnerre f 
Ciel! ô ciel! fbmmes-nous 
Au jour où doit périr la terre ? 
LEROI. 

Sufpens , fùfpens cette rigueur , 

Miniftre. impérieux d’un Dieu plein de fureur 
Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître ; 

Mes Dieux lortg-temps vainqueurs commencent 
céder, 

C’eft à leur voix à me réfbudre. 

^ S AM SON. 

C’efl à la Henné à commander , 

Il nous avait punis , il m’arme de là foudre : 

A tes Dieux infernaux va porter ton effroi. 

Pour la dernière fois peut-être tu contemples 
Et ton trône & leurs temples. 

Tremble pour eux & pour toi. 






fs s -A M s 0 N, 

SCÈNE ITT. 

S A M S O N , Chœur d’IfraélireSé 
S A M s O N. 

V O U S que le ciel coufole après des maux fi 
grands , 

Peuples y ofez paraître aux palais des tyrans : 

Sonnez , trompette , organe de la gloire i 
Sonnez y annoncez ma viftoire. 

L. e s H é B R E U X. - I 

Chantons tous ce héros , l’arbitre des combats « 

Il eft feul y dont le courage 
' ” 'Jamais ne partage 
La viûoire avec les foldats. 

Il va finir notre efclavage# 

• Pour nous eft l’avantage y 
La gloire eft à fon bras ; 

11 fait trembler fur leur trône 

Les rois maîtres de l’univers y i 

I 

Les guerriers au champ de Bellone y 
Les £imr dieux au fond des enfers. 

C H Œ U R. ^ 

Sonnez y trompette y organe de fà gloire y 
Sonnez , annoncez.fa viftoire. \ J 

Le défenfeur intrépide 
D’un troupeau faible 8c timide 
Garde leurs paifibles jours 




'OPÉRA. H 

Contre le peuple homicide j 
Qui rugit dans les antres lourds : 

Le berger fe repofe , & fa flûte foupire 
Sous fes doigts le tendre délire 
De lès innocentes amours. 

' Chœur. 


Sonnez , trompette , organe de la gloire , 
Sonnez , annoncez fa viftoire. 

Fin du fécond AÉ:e. 



AC TE III. 


SCÈNE P R E M ( È‘R S. 

c Le théâtre repréfente un bocage & un autel , où 
font Mars , Venus & les dieux de Syrie. ) 

LE ROI , LE GRAND-PRÊTRE DE MARS 
DALILA, prêtrefTe de Vénus, CfcUEUR» 

Le Roi. 

D lEUX de Syrie , 

Dieux immortels , 

Écoutez , protégez un peuple qui s’écrie ’ 

Au pied de vos autels. ^ 

Éveillez-vous , punillêz la furie 
De votre éfclave criminel. 

Votre'p euple vous prie j . 


J» 


SJMSONy 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

Chœur. 

Livrez en nos mains. 

-Le plus fier des humains. 

Le GRAND-PRiTRE. - 

Mars terrible t 
Mars invincible > 

Protège nos climats » 

■ • Prépare ' 

-A ce barbare , , 

' Les fers Si le trépas. 

D A L I L A. 

O Vétys , dèefTe charmante ; 

Ne permets pas que ces beaux jours j 
■ ' Deftinés aux amours , 

Soient profanés par la guerre fanglante. 

■ . ■ Chœur. ’ - 

^ Livrez en nos mains : . _ ' . . 

Le plus fier des humains._ 

Oracle des dieux de Syrie, 

Samfon nous a domptés; ce glorieux empire 
Touche^ à fon dernier jour ; 

Fléchijlfer ce héros , quHl aime , qu'il foiipire , - 

Vous n'ave^d’efpoir qu'en l'Amour. 

D A L I L A. 

Dieu des plaifirs , daigne ici nous infiniire 


./ 
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Dans l’art charmant de plaire & de féduire : 

Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurS^f 
Apprends-nous à femer des flêurs' 

Le piège aimable où tu veux qu’on l’attire. 

Chœur. 

Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruire ' 

Dans l’art charmant de plaire 8c de féduire* 

P A L I L A. 

D’Adonis c’eft aujourd’hui la fete. ' 

Pouffes jeux la jeuneflê s’apprête. 

Amour y voici le temps heureux -, . , • 

Pour infpirer & pour fentir tes feux. 

Chœur des filles* -- 

Amour , voici le temps , 8cc. 

.. Dieu des plaifirs , 8cc. 

D A L I L A. 

Il vient plein de colère , 8c la terreur le liiit ; 

Retirons-nous fous cet épais feuillage. 

( Elle fe retire avec les filles de Gat(i ^ ks ^rt^ 
treffes» ) 

Implorons le dieu qui féduit 
Le plus ferme courage. 

» 

SCÈNE IL 
- S, A M S U N feiil. 

Le dieu des combats m’a conduit 
Au milieu du carnage ; ' \ 


^ S A M S 0 N y 

Devant lui tout tremble , & tout fuit. 

Le tonnerre, l’affreux orage , 

Dans les champs font moins de carnage 
Que fon nom feul en a produit. 

Chez les Philiftins plein de rage , 

Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dans fon pafTage , 

N’ont fait que l’irriter. 

Ils font tombés , la mort eft leur partage. 
f On entend une harmonie douce. ) ■ 

Ces fons harmonieux, ces murmures des eaux , 
Semblent amollir mon courage. 

Afyles de la paix , lieux charmans , doux ombrage,' 
Vous m’invitez au repos. 

( Il s'endort fur ùn lit de gaxon. ) . 


' . S C £ N E IIL 

D A L I L A, S A M S Q N, 

Chœur des prêtrelfes de Vénus revenant fur la 
fcène. 


P LAISIRS flatteurs , amolliflêz fon » 

' Songes charmans , enchantez fon fommeii. 


FiLLE,g_DE Gaza. 

Tendre Amour, éclaire fon réveil , 

•Mets dans nosyeuxton pouvoir & ta flaminer 


£) A L I L A. 

Vénus, infpire^nous, préfide à ce beau Jour. 
Eft'ce là ce cruel , ce vainqueur homicide l - 

. _ Vénus, 


71 


O T É R A 

Ténus , il fèmble né pour embellir ta cour. 

Armé , c’eft le dieu Mars ; défarm<^» c’eft l’Amour» 

Mon cœur , mon 'faible cœur devant lui s’intimide^ 

Enchaînons de fleurs 

Ce guerrier terrible. 

Que ce cœur fkrouche •, invincible > 

» 

Se rende à tes douceurs. 

» C H Œ U R. 

Enchaînons de fleurs 
Ce héros terrible. 

SamsONI' fe reveille* entour des filles de. Gaxa. ) 

Où fuis - je ? en quels climats me vois - je tranr- 
porté ? 

Quels doux concerts fë font entendre ? 

Quels raviflâns objets viennent de me furprendre \ 
Eft-ce ici le féjour de la félicité ? 

DALiLAjfd Samfon, ) 

JDii chaimant Adonis nous célébrons la fête î 
L’Amour en ordonna les jeux , 4 
Et c’eft l’Amour qui les apprête ; 

Puiflênt-ils mériter un regard de vos yeux î 
S A M S O N. * ' 

Quel eft cet Adonis , dont votre voix aimablj 
Fait retentir ce beau féjour ? 

D A L I L A. 

C’était un héros indomptable, 

Qui fut aimé de la mère d’ Amour. 

Q ' ~ 




74 ’ S A M S 0 N ; 

Nous chantons tous les ans cette aimable avçtt* 

•» 4 

turc. 

s S A M s O N. 

, Parlez , vous m’allez enchanter : 

Les vents viennent de s’arrêter : 

Ces forêts , ces oifeaux , & toute la nature 
Se taifent pour vous écouter. 

Dalila ( fe met à côté de Samfon. Le Chœur 
fe range autour d'eux. Dalila chante cette can- 
tatille , accompagnée du peu d'injlrumens qui font 
jkr Jtshédtre, ) 

Venus dans. nos climats .fouveot.da^ne fe rendre , 
C’eft dans nos bois qu’on vient' apprendre 
De ion culte charmant tous les fecrets divins. 

Ce fiit près de .cette onde , en ces rians jardins , 

Que Venus enchanta le plus beau des humains. 
Alors tout fut; heureux dans une paix profonde ; 
Tout l’univers aima dans le fein du loilir. 
Vemrs’dônhait au monde 
L’exemple du plaHIr. 

A M S O N, 

Que lès traits ont d’appas ! que fa voix m’intéreflê I 

Que je fuis éto*nné de (èntif la tendreflê ! 

De qu ol- po ifon-charmant jè me fens pénétré î 

D A L I L A. _ 

Sans Vénus , fans rArao,ur;qu’aiuait-il pu prétendre l 

Dans nos bois il éil adoré. 

Quand il fût redoutable , il était ignoré. . .. 

Il devint dieu dès qu’il fut tendre. 

0 


O P E R -75 

Depuis cet heureux jour 
Ces prés 7 cette onde 7 cet ombrage 7 ^ ■ 

Infpirent le plus tendre amour 
Au cœur le pliis fauvage. 

S A M S O N. 

O ciel 7 ô troubles inconnus î 
J’étais ce cœur fauvage Sc je ne le fuis plus. 

Je fuis changé 7 j’éprouve une flamme naiUhnte. 

( à Dalila, ) 

Ah / s’il était une Vénus 7 
Si des Amours cette reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter , 

Je vous prendrais pour elle & croirais la flatter. 

Je pourrais de Vénus imiter la tendreffe. 

Heureux qui peut brûler des feux qu’elle a fentis ! 

Mais j’euflTe aimé peut-êtte un autre qu’ Adonis 7 

Si j’avais été la Déeflë. 

V 


SCÈNE î V, 

Les afleurs précédens , LES HEBREÜX. 

les HÉBREUX. 

N E tardez point 7 venez , tout ua peuple fidele 
Eft prêt à marcher fous vos loix : . 

Soyez le premier de nos rois ; , , ' 

Combattez & régnez 7 la glaire vous appelle 7 
SAMS-ON. 

' Je vous fuis 7 je le dois 7 j’accepte vos préfens. 

Gz 


S A M S 0 N ; 

Ah !... . quel charme puifTant m’arrête ! 

Ah ! différez du moins y différez quelque temps. 

Ces honneurs brillans qu’on m’apprête. • 
CHŒUR DES FILLES DE GAZA. 
Demeurez , préfidez à nos fêles ; 

Que nos cœurs foient ici vos conquêtes^ 

D A L I L A. ■ 

Oubliez les combats 

Que la paix vous attire. ' ^ 

Venus vient vous fourire i . 

L’amour vous rend les bras. 

LES HÉBREUX, 

'.Craignez le plaifir décevant 
Où votre grand cœur s’abandonne. 

’ L’amour nous dérobe fouvent 
Les biens que là gloire nous donne. 

CHŒUR DES FILLES. 
Demeurez , préfidez à nos fêtes y 
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes.' 

DEUX HÉBREUX. 

Venez , venez , ne tardez pas ; 

'Nos cruels ennemis fout prêts à nous furprendre } 
Rien ne peut nous défendre 
Que votre invincible bras. 

CHŒUR DES FILLES. 
Demeurez, préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

S *A M S O N. 

Je m’arrache à ces lieux. . . Allons , je fuis vos pas. 
Prêtreflê de Venus , vous , fa brillante image , 


OPERA.' '77 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le trône des rois , pour ce grand efclavage ; 

Je les quitte pour les combats. 

D A L I L A. 

Me faudra-t-il long-temps gémir de votre abfence % 
SAM S O N. 

Fiez-vous à vos yeux de mon irnpatience. , . : 
Eft-il un plus grand bien que celui de vous voir ? 
Les Hébreux n’ont que moi pour unique elpérançe « 
Ef vous êtes mon feul efpoir. ‘ 


SCÈNE V, 

D A L I L A {ftuU. ) - - 

I L s’éloigne , il me fiiit , il emporte mon ame, ~ 
Par tout il eft vainqueur. 

Le feu qué'j’àllumais m’enflamme. 

J’ai voulu l’encbaîner > il enchaîne mon cœur. 

O mère des plaifirs , le cœur de ta prêtreflë 

Doit être plein de toi , doit toujours s’eu/fammer^ 

O Venus y ma feule déeflè , * ' 

La tendreffe eû ma loi , mon devoir sft d’aimejc. 

39C 

Écko , voix errante , . . 

Légère habitante ' . 

De cè^ beau 12 jour , 

Écho , moniirnent de Tamour 

G, 


s A M s O N"; 

Parle de ma fâibleflê au héros qui m’enchanre; 
Favorisdu printemps, de l’amour 8c des airs , 
Oifeaux , dont j’entends les concerts 
Chers confidens de ma tendreflê extrême , 
JDoux ramages des oifèaux , 

Voix fidelle des échos. 

Répétez à jamais , je l’aime , je l’aime. 

Fin du troeficmt aBe. 


ACTE I ^ V. 

SCÈNE PREMIERE. 

LE GRAND-PRETRE, DALILAc 
LE GRAND-PRET RE. 

O U I , le roi vous accorde à ce héros terrible. 

Mais vous entendez à quel prix. 

Découvrez le lècret de fa force invincible . 

Qui commande au monde furpris. 

Un tendre hymen , un fort pai/Ible ÿ 
Dépendront du fecret que vous aurez appris»' — 
, ' D A L I L A. 

Que peut-il me cacher ? Il m’aime : 
L’indilFérent feul eft diferet : 
gîunfon me parjera , j’en juge par moi-mênwi 
L’amour n’a point de fecret», 


OPE R 




SCENE IL 
. D A L I L h feule, 

SeCO\JREZ-MOI y tendres Amours J 
Aménez la paix iiir la terre ; 

Ceflêz y trompettes & tambours y • 
D’annoncer la fiinefte guerre ; 

Brillez y jour glorieux , le plus beau de mes Jours» 
Hymen y amour , que ton flambeau l’éclaire 7 
Qu’à jamais je puillè plaire y 
' Puifque je fèns que j’aimerai toujours» 
Secondez-moj y tendres Amours y 
Amenez la paix fur la terre. 

S C k N E III, 

S A M S O N*, D A L I L a; 

S A M S O N. 

J’AI fauvé les Hébreux y par l’effort de mon brasi 
Et vous fauvez par vos appas 
Votre peuple & votre roi même : 

(7eft pour vous mériter que j’accorde la paûf 
Le roi m’offre fon diadème y 
Et je ne veux que vous pour prix de mes bîeuJ 
faits. 

D A L I L A. 

Tout vous craint en ces lieux, on s’çmptefls 3 
vous plaire; 


l 


So f. S A M S 0 N. ^ 

, Vous régnez fur vo^ ennemis j 

Mais de tout les fujets que vous venez de faire î 
Mon cœur vous ell le plus fournis. 
SAMSON El DALILA enftmbU» 
N’écoutons’ plus le bruit des armes , 

Myrte amonreux , croiflèz près des lauriers. 
L’amour eft le prix des guerriers -, 

Et la ^oire en a plus de charmes. 


S A M S O N. 


li*Hymen doit nous unir par des nœuds éternels . 

" Que tardez-vous encore! * 

Venez, qu’un pur amour vous amène aux autels 
Dit Dieu des comba ts que j’adore. 


DALILA. 

Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Vénus. 
~ ■ SAMSON. 


Non , fon culte eft impie , & ma loi le condamne ; 
Non , je ne puis entrer daift ce temple profane. ' 
:D A L I L A. 

Si 'vous m’aimez , il ne l’éft plus. 

Arrêtiez , regardez cette aimable demeure , 

G’eift le temple de l’univers ; 

Tous les mortels, à tout âge , à toute heure," 
Y viennent demander des fers. 

Arrêtez ï regardez cette aimable demeure , ' ' 

^ , C’eft le temple de Tunivers. 
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SCÈNE IV, 

SAMSON, DÂLILÂ, chœurs de dif- 
férens pjeuples de guerriers , de pafteurs. 

(Xe temple de Véniu parait dans toute fa fplendeun 


air. 


iMOUR , volupté pure t 
Ame de la nature y 
Maître des éleraens , 

L’imivers n’ell formé , ne s’anime 8c ne dure ' 
Que par tes regards bienfoifans. 

Tendre Vénus « tout l’univers t’implore y 
Tout n’ell rien ià ns tes feux. 

On craint les autres Dieux , c’ejft Vénus ÿ’oti 
adore : 

Ils régnent fur le monde, 8c tu régnes fur eux>- 
GUERRIKRS. 


Vénus, notre fier courage. 

Dans le fang , dans le carnage , 

Vainement s’endurcit; 

Tu nous déformes. 

Nous rendons les armes. , 

L’horreur à ta voix s’adoucit. 

UNE PRÊTRESSE. 
Chantez , oifeaux , chantez ; votre ramage teodi 9 
Eft la voix des plaifirs. ' 

Chantez , Vénus doit vous entendre ; 

Sur les ailes des vents ponez-lui nos foupirs^ 


s A M s 0 If. 

Les fifles de Flore . 

S’empreflënt d’éclorc 
Dans ce féjour ; 

■ La fraîcheur brillante 
De la fleur naiiTânte 
Se paflè en un jour: 

. ■ " ' Mais une plus belle , - ' ' 

Naît auprès d’elle > 

Plaît à fon tour. 

SenitbIeJiqtage ' ' . 

Des plaifîrs du bel âge ^ 

Senlible image 

Du charmant Amour. \ 

S A M S O N. 

Je n'y réllfle plus , le charme qui m’obsède - 
Tyrannife mon cœur, enivre tous mesfens. 

' ^Pofiedez à jamais ce cœur qui vous pofsède ÿ 
Et gouvernez tous mes moraens.. 

Tenez vous vous troublez ?.. . ■ — 

' D A L I L A. 

Ciel ! que vais-je lui dire î 
S A M S O N. 

D’où vient que votre cœur foupire ? 

D A L I L A. 

Je crains de vous déplaire , & je dois vous parler 
- _ S A M S G N. 

• Ah ! devant vous c’eft à moi de trembler, 
ipaiiez , que voulez-vous ? 

D A L 1 L A. 

Cet amour qui m’engage » 
■ Fait ma gloire 8c mon bonhpr j " ' — ' ' 
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' 0 F E K 'A. Si 

Mais il me faut un nouveau gage > 

Qui m’aflûre de votre cœur. 

S A M S O N. 

Prononcez, tout ferapofliblc 
' A ce cœur aînoureux. 

D A L IL A» 

Dites-moi , par quel charme heureux ! 

Par quel pouvoir fecret cette force invincible ?.« 

S A M S O N. 

Que me demandez-vous ? c’eft un fecret terribi» ■ -• 
Entre le ciel 8c moi. 

D A L I L A. 

Ainfi vous doutez de ma foi ? 

Vous doutez 8c m’aimez ?... ' ~ ' 

S A M S O N. ^ 

. • Mon cœur eft trop fênfibR; 

Mais ne m’impofez point cette fuiiefte loi. 

•3 - D A L I L A. J 

Un cœur lâns confiance eft un cœur fans tendre^ 

- S A M- S O N. - 

N’abufez point de ma faibleflê. 

• D A L I L A. - ' - 
Cniel ! quel ijijufte refiis ! 

Notre hymen en dépend ; nos nœuds fjràwat;- 
rompuï, 

S A. M S O N. • 

• * ' ' 
Que dites-vous? , 

D A L IX A. 

Parlez , c’eft l’amour qui vous prie» 
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V 


». s A M s O 

S A M S O N. 

tr& R faiW““““f;tt fonouvt^- 

ps ch«eax, aitesW^ ^ 

Qu’ai-ie dit mallieurcux 

' Ma «ifon «™nt i >' j, 5. 

Lat.r«'»'>S'- *' a„iours’anfi.if. 

^ ''”L.h„“Slpaiff.a«lanuit 
^ foa voile a^v« 

S A M S O w* 

ri mW ae moo Die» le fec«< (orm.aabl«. 

-^Xïour I fatale volupt^. . • 

' C'eft «ol qui. m’as ptécipai 

Da- »" »■'*' 


OPERA. 


‘ SCÈNE V, 

Les Philiftins ,.SAMSON, DALI LA. 

LE GRAND-PRÊTRE DES PHILISTINS. 

V ENEZ ; ce bruit affreux , ces cris de la nature* 
Ce tonnerre * tout nous afliire , 

Que du Dieu des combats il eft abandoiîné. 

D A L I L A. 

Que faites-vous , peuple parjure î 
^ ^ S A M S O N. 

Quoi 1 de mes- ennemis je fuis .environné % 

( Il combat, ) 

.Tombez * tyrans. 

LES PHILISTINS. 

Cédez , efclave. 
emfemble. 

Frappons l’ennemi qui nous brave. 

D A L I L A. 

^ Arrêtez , cruels ! arrêtez. 

Tournez fur moi vos cruautés. 

S A M S O N. 

Tombez , tyrans. 

LES PHILIS.TINS combattant. 

Cédez, efclave. 

.S A M*S O N. 

Ah ! quelle mortelle langueur ! 

.Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah , Dieu ! ina valeur eft trompée , 




V 
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g<S s A MS O N, 

Dieu retire fon bras vainqueur. 

LES PHILISTINS. 

Frappons l’ennemi qui nous brave. 

Il eft vaincu ; cédez , efclave. 

S A M S O N entre leurs mains. 

Non J lâches ! non , ce bras n’ell point vaincu 
par vous ; . , 

C’cft Dieu qui me livre à vos coups. 

, ' ' (On .reihméne, ) 


SCENE K h 

• ^ 

' D A L I L A Seule, ' 

O DÉSESPOIR ! ô tourmens ! ô tendreflê î 
Roi cruel ! peuples inhumains ; 

O Vénus , trompeufe décflè î 
Vous abufiez de ma faibleflê. 

Vous avez préparé , par mes fatales mains , 
L’abîme horrible où je l’entraîne : 

Vous m’avez fait aimer le plus grand tles humains » 
Pour hâter fâ mort 8c la mienne. 
Trônes, tombez ; IJTÛléz , autels. 

Soyez réduits en poudre. 

Tyrans affreux, Djeux cruels , 

Puiflë un Dieu plus puiffant écrafer de fa foudre 
Vous & vos peuples criminel^ ! 

C H (E ü R derrière le théâtre 
Qu’il périflê . 

Qu’il tombe en facdfice 
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OPERA. 

A nos Dieux. 

D A L I L A. 

Voix barbares! cris odieux/ 
JVllons partager fon fupplice. 

Fin du quatrième Acie. 






ACTE V. 


SCÈNE PREMIERE, 

( Le théâtre repréfente 'un fallon du palais. ) 

S A M S O N enchaîné > Gardes. 

. Profonds abîmes de la terre y 
Enfer , ouvre-toi ! 

Frappez , tonnere , 

Ecrafez-moi J 

Mon bras a jfefüfé de fervir mon courage ; 

Je fuis vaincu , je fuis dans l’efclavage ; 

Je ne te verrai plus ; flambeau fàcré des deux ; 

Lumière , tu fuis de aies yeux. 

Lumière , brillante image. 

Du Dieu ton auteur , 

Premier ouvrage 

Du créateur y 

Douce lumière y 

Nature entière y 

* \ 

Des voiles de la nuit l’impénétrable horreur 

vH a 
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SAMS'Ot^, 

Te cache à ma trifte paupière» 

Profonds abîmes , &c. 

SCENE IL 

S A M S Q N , chœur d’Hébrcux. 
PERSONNAGES DU CIÎŒUR. 

KéLAS ! nous ramenons des tribus enchaînées » 

• Compagnes infortunées 
,, De ton horrible douleur. 

S A M .S O N. 

Peuple faint , malheureufè race 
Mon bras relevait ta grandeur ; 

Ma faiblelFe a fait ta difgrace. 

Quoi / Dalila me fuit ! Chers amis , pardonne* 

A de fi honteulês alarmes. 
PERSONNAGES DU CHŒUR, 
Elle a fini fes jours infortunés. 

Oublions à jamais la caufe de nos larmes. 

S A M S O N. 

’ Quoi ! j’éprouve un malheur nouveau J . 

Ce que j’adore eft au tombeau 2 
Profonds abîmes de la terre -, 

Enter, ouvre — toi 1 
Frappez , tonnerre , 

Écrafez-moi. 

SAMSON ET DEUXCHORIPHÉES 

Trio, ' 

Amour , tyran que je dételle. 
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r r. xs. 

Tu détruis la vertu j tu traînes fur tes pas 
L’erreur , le crime y le trépas : 
Trop heureux qui ne connaît pas 
T on pouvoir aimable & funefte ! 

' UN CHORIPHÉE. 


Nos ennemis cruels s’avancent en ces lieux ; 
Ils viennent infulter au deftin qui nous preflê. 
Ils ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux 
Les maux affreux où Dieu nous biffé. 




SCÈNE III. 

Le Roi y chœur de Philiftins y SAMSON y chœur 
d’Hébreux. 

Le Roi 8t le Chœur. » 

LEROI. 

Elevez vos accens vers vos Dieux favorables « 
Vengez leurs autels y. vengez-nous. 
CHŒUR DE PHILISTINS. 
Élevons nos accens y 8cc. 

CHŒUR D’ISR AÉLITEV 
Terminez nos jours déplorables.' 

S A M S O N. 

O Dieu vengeur y ils ne font point coupables 
T ourné fur moi tes coups. 

CHŒUR DE PHILISTINS. 
Élevons nos accens vers nos Dieux favorables * 
Vengeons leurs autels y vengeons-nous» 

Hj 


m 
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s A M s O N. 

O Dieu. •. . . pardonne ! 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Vengeons-nous*' 

LEROI. 

Inventons y s’il fe peut , un nouveau châtiment t 
Que le trait de la mort fufpendu fur fa tête » 

Le menace encor 8t s’arrête ; 

Que S amfon y dans fa rage , entende notre fête y 
" Que nos plaifirs fbient fon tourment. 

^ -I ■ ■■ . m »i I ■■ 

S c - È N JS I y. 

SAMSOM , les Ifraélites , le Roi y les Prêtreflès 
de Vénus , les Prêtres de Mars. 

. UNE PR.ÉTRESS.E. 

OUS nos Dieux étonnés « 8c cachés dans le« 

t * 

deux y 

' 'Ne pouvaient fàuver notre empire; 

Vénus avec un fourire — 

Nous a rendus viûorieux ; 

Mars a volé, guidé par elle.: 

Sur Ibn char tout fanglont, 

La Viûoire immortelle 

% 

Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un peuple infidèle , 

Et la nuit éternelle 

Va -fiévocer ilcur chef iaterdit & tremblant* 


<■ 

0 P E R 

U N E A U T R E. 

C’eft Vénus qui défend aux tempêtes * ^ 

De gronder fur nos têtesy 

Notre ennemi cruel 

* • 

Entend encor nos fêtes , 

Tremble de nos conquCçes-j 
Et tombe à fon auteU ! 

LEROI. 

Eh bien ! qifeft devenu ce Dieu fi redoutable 

Qui par tes mains devait nous foudroyer t 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , . 

Et ion bras languiffânt ne peut fe déployer. 

II t’abandonne , il cède à ma puiffance:; 

Et tandis qu’en ces lieux j’enchaîne les deftins * 

Son tonnerre étouffe dans fes débiles mains « 

Se repofe dans le filence. 

S A M S O N.- 

Grand Dieu ! j’ai foutenu cet horrible langage. 
Quand il n’offenfait qu’un mortel ; 

•On infulte ton nom , ton culte , ton autel ; 

Lève-toi , venge ton ouvrage. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Te? cris , ne font point entendus. 
Malheureux , ton Dieu n’efi plus. 

S A M S O N. • 

Tu peux encor armer cette main malheureufe; 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. - 
LE R 0 L 

iNon;; tii dois lentir à longs tr*uts« . 1.' 
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^ 1 ? s A M s O N-; 

L’amertume de ton fupplice. 

• Qu’avec toi ton Dieu périflè. . 

Et qu’il foit comme toi méprifépour jamaîSi 
S A M S O N. 

Tu m’infpires enfin , c’eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes deflêins ; 

Tu m’infpires , ton bras fécondé 
Mes languiffantes mains. 

LEROI. 

Vil efclave ; qu’ofes-tu dire î 
Prêt à mourir dans les tourmens y 
Peux-tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens ; 

, Qu’on l’immole , il eft tems ; 

Frappez , il faut qu’ils expire. 

S 'A M S O N. 

Arrêtez , je dois vous inflnalre 
Des fecrets de mon peuple , & du Dieu que je 
fers: 

Ce moment doit fervir d’exemple à l’universi 
LE ROI. 

. y 

Parle y apprends-nous tous les crimes ; 
Lîvre-nous toutes nos viêlimes. 

S A M S O N. 

Roi , commande que les Hébreux 
' Sortent de ta préfence y & de ce temple affreux. 

L E R O L 
Tu feras fatisfàit. 

S A M S O N. 

La cour qui tenvironne y 

Tes prêtres » tes guerriers | font-ils autour de toi ? 
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LEROI. 

Ils y font tous , explique-toi. 

S A M S O N. 

Suis-je auprès He cette colonne t 
' Qui foutieiit ce féjour fi cher aux philiftins î 
LE ROI. 

Oui i tu la touches de tes mains. 

J S A M S O N ébranlant les colonnes^ 

Temple odieux ! que tes murs fe renverfeur; 

Que tes débris fe difperfent 
Sur moi , fur ce peuple en fureur. 

LE CHŒUR. 

Xout tombe , tout périt. O ciel ! ô Dieu 
geur ? 

S A M S O N. 

J*ai réparé ma honte « & j’expire en vainqueur» 


Fin du cinquième & dernier A3e» 
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LE TEM-FLE 


DE LA GLOIRE; 

OPÉRA. 

Fête donnée à Verf Ailles le 27 NovembrUt 

1745- 


PRÉFACE. 

-A. PRÈS une viûoire fignalée , après la prife dé 
fept villes à la vue d’une armée ennemie , 8c la paix 
ofFerte par le vainqueur , le fpeftacle le plus conve- 
nable qu’on pût donner au fouverain 8c à la nation , 
qui ont fait ces grandes aftions , était le Temple de 
la Gloire. 

Il était temps d’eflâyer fi Je vrai courage , la modé- 
ration , la clémence qui fuit la viftoire , la félicité 
des peuples, étaient des fujets aufll fufccptibles d’une 
ttiufiç[ue touchante, que defimples dialogues d’amour t 
tant de fois répétés fous des noms difFérens , 8c qui 
femblaient réduire à un feul genre la poéfie lyrique. 

Le célèbre Metaflajlo , dans la plupart des fêtes 
qu’il compofà pour la cour de l’empereur Charles 
ofa &ire chanter des maximes de morale, 8c 
elles plûrent ; on a mis ici en aftion , ce que ce 
génie fingulier avait eu la hardieflè de préiènter, fans 


\ 


Difi- 


ry CiOO^k 


le fecours de la fiftlon Sc fans l’appareil du fpeflacle 
Ce n’efl pas une imagination \îîine 8c romanef- 
que qii® Jc trône de la Gloire , élevé auprès du féjour 
desMul'es,&la caverne de l’Envie, placée* entre 
ces deux temples. Que la Gloire doive nonunor 
l’homme le plus digne d’être couronné par elle , ce 
n'eTt là que l’image ienfible du jugement des honnê- 
tes gens , dont l’approbation eft le prix le plus flat- 
teur que puiflènt fe propofer les princes ; c’eft cette 
f ftii^ des contemporains , qui aflûre celle de la 
poftérité ; c’eft elle qui a mis les Titus au-deftûs des 
Domitien , les Ifiuis XII au-defiûs des Loup XT, 8c 
quia diftingué Henri IT de tous les rois. 

On a introduit ici trois efpèces d’hommes qui fê 
préfe'ntent à la Gloire-, toujours prête à recevoir 
ceux qui la méritent , 8c à exclure ceux qui font in- 
dignes d’elle. ■ ' 

Le 'fécond a£te défigne , fous le nom deBdlus^ 
les conquérans injuftes 8c fanguinaires dont le cœur 
eft faux 8c farouche. 

~ Béliis enivré de ion pouvoir , méprifant ce qu’il a 
aimé , facrifiant tout à une ambition cruelle , croit 
que des aSions barbares 8c heureufts doivent lui ou- 
vrir ce temple; mais il en eft chafte par les Mules 
qu’il dédaigne , 8c par les Dieux qu’il brave. 

’ Bàcchus conquérant de l’Inde, abandonné à la 
raollelTe 8c aux plailirs , parcourant la terre avec les 
bacchantes , eft le fujet du troi/îènie afte. Dans 
rivreftê de fes pallions, à peine cherche-t-il la gloire j 
ilia voit, il en eft touché un moment: mais les 

. premier 


Digitizfd by. Google 


PRÉFACE. 97 

premiers honneurs de ce temple ne font pas dus à un 
homme qui a été iniufte dons fes conquêtes y & effréné 
dans fes voluptés. 

Cette place eft due au héros qui paraît au quatriè- 
me afte; on a choili Trajan parmi* les empereurs 
Rjinains qui ont fait la gloire de Rome &. le bon- 
heur du monde. Tous les hifloriens rendent témoi- 
gnage qiie ce prince avait les vertus militaires Sc fo- 
ciales, Sc qu’il les couronnait par la jullice. Plus' 
connu encor par fes bienfaits que par fes victoires , 
il était humain , accefïïble ; fon cœur était tendre » 
& cette tendreiTc était dans lui une vertu ; elle ré- 
pandait un charme inexprimable fur ces grandes quali- - 
tés qui prennent fou vent un .caraéière de dureté, 
dans une ame qui n’eft que jufle. 

Il favait éloigner de lui la calomnie : il cherchait 
le mérite modefte pour l’employer St le récompciifer , - 
parce qu’il était modefle lui-même ; 8c il le démêlait , 
parce qu’il était éclairé : il dépofait avec lès amis , 
le fafle de l’empire ; fier avec fes fèuls ennemis ; Sc la [ 
clémence prenait la place dp cette hauteur après la 
viéloire. Jamais on ne fut plus grand 8c plus fimple. 
Jamais prince ne goûta comme lui , au milieu des 
foins d’une monarchie immenfe", les douceurs de la 
vie privée 5c les charmes de l’amitié. Son nom eft 
encor cher à toute la terre; fa mémoire fait encor des 
heureux , elle infpire une noble 3c tendre émulation 
auj; cœurs qui font nés dignes de l’imiter. 

Traian dans ce poëme , ainfi que dans fa vie , ns 
court pas après la Gloire ; il n’eft ocCOpé 'Tqtïe aé 
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fbn devoir , 8c la Gloire vole au-devant de lui ; elle 
le couronne ; elle le place dans fon temple j U en 
fait le temple du bonheur public. Il ne rapporte rien 
à/bi, il ne fonge qu’à être le bienfaiteur des hommes ; 
& les éloges de l’empire entier viennent le chercher ; 
parce qu’il ne cherchait que le bien de l’empire. 

Voilà le plan de cette fête ; il eft au-deflus de l’exé- 
cution , 8c au-deffbus du fujet j mais quelque faible- 
mens qu’il foit traité , on fe flatte d’être venu dans 
un temps où ces feules idées doivent plaire. 

ACTEURS ET ACTRICES^ 

CHANT ANS DANS TOUS LES CHŒURS. ^ 


Du CÔTÉ DU Roi, 

Huit femmes 8c feize 
< 

> hommes. 


Du CÔTÉ DE LA REINE,' 
Huit femmes 8c feize . 
hommes. 


Mufettes , haut-bois , baflbns. 


ACTEURS CHAKTARS au premier acîe* 

VE N V I E. 

APOLLON. 

Une Mufë. 

Démons de la fuite de l’Envie. 

Mufe 8c héros de la fuite d’Apollon. 

ACTEURS DANSANS au premier aUe» 

Kiiit démons. 

Sept héros. 

Les neuf Mufes. 
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3LE TEMPLE' ■ 

DE LA GLOIRE, 


O P ■£' R A. 



ACTE PREMIER. 


Le théâtre repréfente la caverne de 7*Envie. Oa 
voit à travers les ouvertures de la caverne unt 
partie du TEMPLE DE LA GLOIRE qui efidans 
le fond , & les berceaux des mufes qui font fur 
les ailes. 


L’ENVIE & fes fuivans , une torche à la main. 

L’ E N V I E. ; 

' 

JL ROFONDS abymes du Ténare , ^ 

Nuit afFreul'e , éternelle nuit , ■" \ 

' Dieux de l’oubli, Dieux du Tartare, ' . 
Eclipfez le jour qui me luit. 

I 2 • V 
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Démons apportez-moi votre fecours barbare , 
Contre le Dieu qui me pourfuir. 

- Les Mii/ès & la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces pairibles lieux! 

Qu’avec horreur je les contemple ! 

Que leur éclat bleflê mes yeux ! 
Profôqrls abîmes du Ténare , 

Nuit aftrculé , éternelle nuit ; 


Dieu de l’oubli , Dieu du Tartare, 

Ecliplèz le jour qui me luit. 

Démons , apportez-moi votre fecours barbarç , 
^ Contre le Dieu qui me pourfuit. 

é' • SUITE DE L’ ENVIE. 

Notre gloire eft de détruire y 

‘ Notre fort eft de nuire ; 

Nous allons reiwerfer ces affreux monumens^ 

Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 

Que les traits de la mort St le pouvoir du temps» 


L’ E N V I E. 


Hâtex-vous , vengez mon outrage ; 

Des Mufès que je hais , embrafez le bocage , 

Ecrafez fous fes fondemens , " 

Et la Gloire 5c fon temple , & fes heureux enfartS 
Que je hais encor davantage. ^ 

Démons , ennemis des vivans y 
* Donnez ce fpeftacle à ma rage. 

Les fuivans de /’ENVIE danfent & forment un bal- 
let figuré ; un héros vient au milieu de ces furies , 
étonnées à fon approche ; il fe voit interrompu par 


. ' « O P E R iroi 

les fuivans de /'ENVIE , çia veulent en vain 
l’effrayer, 

■APOLLON entre ^fiiivi des Mufes 1 de demi-Dieu» 
Sf de Héros, 

APOLLON. 

Arrêtez , monftres flirieux. 

Fuis mes traits , crains mes feux , implacable furie. 
L’ E N V I E. 

Non y ni les mortels y ni les Dieux 

Me pourront délarmerrEnvie. , ' 

APOLLON. 

O/cs-tu fiiivre encor mes pas ? 

Ofes-tu fouteiiir l’éclat de ma lumière ? 

L’ E N V I E. 

• Je troublerai plus de Climats , ' ~ 

Que tu n’en vois dans ta carrière. 
APOLLON. 

Mufes & derni-Dieux , vengez-moi , vengez-vous. 

• -HÉROS &• les demi-Dieux faijiffent /'ENVIE. 
L’ENVIE. 

, Non , c’eft eo vain que l'on m’arrête. 

APOLLON. 

Etoufiez ées /érpens qui flfflent fur fa tête. 

L’ÈNVIE. 

Ils renaîtrOiïTcent fois pour fervir mon courroux. 

A P O LL ON. 

~ 5 ciel ne perihet pas qiie ce moudre périlîê 
n ell immortel comme nous : 

Qu’il fouffre un éternel fupplice ; ' > 

Que du booheiur'du monde il foit infortuné 

I J 
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Qu’auprès de la Gloire il gémiflTe , 

Qu’à fbn trône il foit enchaîné. 

' L'antre di TENVIE s'ouvre , & lailfe voir le temple 
de h Gloire. On lenchaîne aux pieds du trône 
de cette déejfe, 

^'CHŒÜR DES MUSES & DEMI-DIEU3^ 

/ » 

Ce monfire toujours terrible 
Sera toujours abattu : 

Les arts , la gloire & la vertu 
Nourriront la rage inflexible. 

' APOLLON aux Miifesm 
Vous, entre fa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœuw j 
Chantez , filles des Dieux , fur ce côteaii paifîble : 
La Gloire 8c les Mufes font fœurt. 

La caverne de /’ENVIE achève de difparaître. On 
voit les deux eôteaux du Parnajfe. Des Berceaux 
ornés de guirlandes de fleurs , font à mi-côte ; 6* 
iefond du théâtre efl compofée de trois arcades de 
verdure « à travers lejquelles on voit le temple de 
la Gloire dans le lointain. 

-APOLLON" continué. * ‘ ' 
Fiaétrez les humains de vos divines flammes i 
' Charmez, inftniifez l’univers , 

Régnez , répandez dans les âmes 
•La douceur de vos concerts. 

Pincerez les humains de vos divines flammes 
Charmez , iaflnüfez l’univers i 


/ 
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Danfes des Mufes & des Héros, 

Chœur Des Muses. 

^ Nous calmons les alarmes , 

Nous chantons ^ nous donnons la paix ; 

JVIais tous les coeurs ne font pas faits 
Peur fentir le prix de nos charmes. 

U N E M U S E. . ■ ■ . 

Qu’à nos loix à jamais dociles , 

Dans nos champs, nos’tendres parteurs , 
Toujours fimples, toujours tranriuilles. 

Ne cherchent point d’autres honneurs ; 

Que quelquefois, loin des grandeurs , ' 

Les Rois viencent dans nos afyles. 

CHŒUR DES Muses. " 

Nous calmons les alarmes , 

Nous chantons , nous donnons la paix ; - 

Mais tous les coeurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes. 

Fin du premier Acte, 

>• i . 
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k 04 LE TEMPLE DE LA GLOIRE , 

ACTEURS CHANTANS au fécond acte» 

L I D i E. 

ARSINE y confidente de Lidie. 
fiergers & Bergères. 

Une Bergère. 

Un Berger. 

Un autre Berger. 

B É L Ü S. . ' 

Rois captifs , & foldats de la fuite de Bélus. 

APOLLON.- 

Les neuf Mufes. 

ACTEURS DANSANS au fécond acte. 
Bergers Sc Bergères. 


ACTE II. 

2«e Théâtre repréfente le bocage àes Mufes. les deux 
fôtés du théâtre font formés des deux collines du 
parnajfe. Des berceaux entrelacés de lauriers fi* de 
fleurs y régnent fur le penchant des collines ; au~ 
deffous font des grottes percées à~ jour y ornées 
comme les berceaux , dans lef quelles font des ber- 
gers &• bergères : le fond efl compofé de trois grands 
berceaux en architecture. 

lidie , ARSINE , BERGERS ET BERGÈRES. 

LIDIE. 

O üi, parmi ces bergers aux Mufes confacrés; 

LoiA 4’un ûiperbe & d’uo amant volage , 
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Je trouverai h. paix , je calmerai l’orage ' 

Qui trouble mes fens déchirés. 

A R S I N E. . : 

Dans ces retraites paifibks , 

Les Mufes doivent calmer 

Les cœurs purs , les cceiirs fenGbles , ' 

Que la cour peut opprimer. 

Cependant vous pleurez , votre œil en vain con« 
temple 

Ces bois , ces nymphes, ces pafleurs : 

De leur tranquillité fuivez l’heureux exemple. 

L I D I E. ■ ‘ 

! La Gloire a Vers ces lieux fait élever fbn temple:- 
La honte habite dans mon cœur ! 

L,a Gloire , en ce jour même , au plus grand roî 
du monde , ■ . > 

Doit donner de fes mains im laurier immortel j ^ ' 
JBélus va l’obtenir. ^ 

A R S I N E. 

Votre douleur profonde* 

Redouble à ce nom 11 cruel, . . . 

L I D I E. 

Béliis a triomphé de l’Afie enchaînée; 

Mon coeur & mes états font au rang des vaincus*. 
L’ingrat me promettait un brillant hyménée ; 

Il me trompait du moins ; il ne me trompe plus 
Il me laiflê * je meurs , & meins abandonnée ! ^ 

A R S I N E. 

Il a trahi vingt rois ; il trahit vos appas ; 

U ne connaît qu’une aveugle puiflance, - 




le temple de la GLOIRE, 

L I D I E 

Mais vers la Gloire il adreiïè fes pas ; 
PoHTra-t-il {ans rougir , fouteuir ma préfence î 

A R S I N E. 

Les tyrans ne rougifTent pas. 

L I D I E. 

^ O Mufes , foyez mon appui ; 

Secourez-moi contre moi-même; 

Ne permettez pas que j’aime 

Un roi qui n’aime que lui. 

^ • 

LES - BERGERS, ET LES BERGÈRES , 
confiicrés aux Mufes , fartent des antres du Par^ 
' naffe i au fon des injlnimens champêtres» 

L I D I E aux Bergers, 

,V ENEZ ) tendres bergers , vous qui plaigne* 
mes larmes , 

Mortels Iieureux , des Mufes infpirés , 

Dans mon cœur agité répandez tous ks charmes 
^ De la paix que vous célébrez. 

Les Bergers en chœur. 

Oé^ons - nous chanter fur nos faibles mufettes , 
Lorfque les horribles trompettes 
■- ■ Ont épouvanté les échos 1 

Une BeKgere. 

■gC" 

Que veulent donc tous ces héros ? 

Pourquoi troublent-ils nos retraites. 


OPÉRA. tô7^ 

L I D I E. 

» 

Temple de la Gloire ils cherchent le bonheur» 
LesBergers. V 

Il eA aux lieux où vous êtes , 

11 eft au fond de notre cœur. ' 

Un'Berger. ~ 

Vers ce temple , où la mémoire î 
Confacre le nom fameux , 

Nous ne levons point nos yeux ; 

Les bergers font aflêz heureux 
P our voir au moins que la Gloire* 

N’eft point faite pour eux. 

Qn eiîîend un bruit de timbales & de trompettes^ 
Ch(EUR des guerriers qu’on ne voit pas encor* 

La guerre fanglante » - 

•- — La mort , l’épouvante , 

Signalent nos fureurs. :‘j 

Livrons-nous un palTâge > 

^ A travers le carnage y v 

Au faite des grandeurs. 

.Petit chœur des Berg £rs^ 

Quels fons affreux , quel bruit fauvage l 
6 Mufes protégez nos fortunés climats. 

UnBerger. 

b Gloire t femble avoir tant d’appat# 

Serait-ce U votre langage l ' 
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iBÉLUS parait fous le berceau du milieu j entouré 
de fes guerriers y il ejl fur un trône porté par huit 
rois enchaînés» 

B É L U S. 

iR. OIS, qui portez mon trpne , cfclaves cou- 
ronnés , 

Que j’ai daigné choifir pour orner ma viaoire -, 
Allez , allez m’ouvrir le temple de la Gloire , 
Préparez les honneurs qui me font deftinés. 

( Il defeend & continue. ) 

Je yeux que votre orgueil fécondé 
Les foins de ma grandeur ; 

1^ Gloire, en m’élevant au premier rang du 

J , monde , 

Honore aflêz votre malheur. 

Sa fuite fort» 

' On entend une mufiqu^ douce. 

* Mais quels accens pleins de molleîîë 

OfFenfent mon oreille & révoltent mon cœurl 
L I D I E. 

L’hûraamté .grands Dieux / eft - elle une faibleflê î 
Parjure amant , cruel vainqueur , 

Mes cris te pourfuivront fans celle. 

B É L U S. 

JTos plaintes'Sc vos cris-ne-peuvent m’arrêter 3 
^ " La Gloire loin de vous m'appelle j 

Si 


DiaitijjxUiï^oogk- 
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Si je pouvais vous écouter. 

Je deviendrais indigne d’elle. 

L I D I E. " 

Non , la Gloire n’eft point barbare 8c lâns pitié ; 

Non , tu te fais des dieux à toi-même lémblables i 
A leurs autels tu n’as fâcrifié 
Que les pleurs 8c le fang des mortels miféraWeS* 

B É L U S. 

Ne condamnez point mes exploits i 
Quand on fe veut rendre le maître 
On eft malgré foi , quelquefois , i 

Plus cruel qu’on ne voudrait être. 

L I D I E. 

Que je hais tes exploits heureux / 

Que le fort ta changé l'Que ta grandeur t’égare! 

Peutcêtre es-tu né généreux , 

Ton bonheur ta rendu barbare. 

- B É L U S. ' , , 

% 

Je fuis né pour dompter , pour changer l’iinivcrs ^ \ 

' ' Le faible oiftau dans un bocage , 

Fait entendre fès doux concerts; 

L’aigle qui vole au haut des airs , 

' • Porte la foudre 8c le ravage. 

Cefléz de m’arrêter par vos murmures vains , 

Et laifTez-moi remplir mes augultes deliins. , 

* ' 

• B È h \J S fort pour aller au temple* 

' ' l‘i die. 

0 Mufes> puillântes déelTes, - , 
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De c et ambitieux fléchiflêz la fierté; 
Secourez-moi contre fa cruauté ; 

Ou du moins contre mes faiblefiês. 


I#LPüLLON & les Mufes defcendant dans un char 
s]ui repofg par les deux bouts fur les dçux çollinei 
„ du Parnajfe» 

Elles chantent en choeur, 

: N O U s adouciilbns 
Par nos arts aimables , 

Les coeurs impitoyables ; 

Ou nous les punifibns. 
APOLLON. 

' Bei^ers » qui dans nos bocages | 

Aprites nos chants divins y 
Vous calmez les monftres fauvages f 
Fléchiflêz les cruels humains. 

LES BERGERS danfent, 
APOLLON. 

7ole y Amour y dieu des dieux y embelli mgi| 
empire y 

Défarme la guerre en fureur.-' 

D’un regard y d’un mot , d’un fourîre y 
Tu calmes le trouble 8c l’horreur. - 
Tu peux changer un coeur , 

Je ne peux que l’inftruire. 
iTole , Amour Dieu des Dieux , embelli mon 
empire y 

Défarme la guerre en fureur* 

/ 
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B É L U S rentre , fuivi de fes guerriers. 

Qaoi , ce temple pour moi ne s’ouvre point encore % 
Quoi , cette gloire que j’adore y 
Près de ces lieux prépara' mes autels ; 

Et je ne vois que de faibles mortels > 

■ Et de -faibles Dieux que j’ignore ? 

C H (E U R D E B E R G E R S. 

C’eft afiêz vous faire craindre 
Faites- vous enfin chérir. 

Ah qu’un grand cœur eft à plaindre j 
Quand rien ne peut l’attendrir ! • 

UNE BERGERE. 

D’une beauté tendre & fournis , ' • - 

Si tu trahis les appas , ^ " 

Cruel vainqueur , n’efpère pas 
Que la Gloire te favorift. 

UN BERGER. 

Quoi y vers la Gloire il a porté iès pas y 
Et fon cœur ferait infidclle ? 

Ah y parmi nous y une honte éternelle 
Eft le fupplice des ingrats. 

B É L U S. 

Qu’entends-je ! Il eft *au monde un peuple qui 
m’oftênfè ? 

Quelle eft la faible voix qui murmure en ces 
lieux y 

Quand la terre, tremble en filence ; 

Soldats y délivrez-moi de ce peuple odieux. 

LE CHŒUR DES MUSES. 

Arrêtez y refpeéiez les Dieux 

, Qui protègent l’innocence. 

K» 


-il a LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 

B É L U S. 

.Del Dieux ! Oferaient - ils fufpendre ma ven» 
geance ? 

APOLLON Ef Us Miifes. 

Ciel , couvrez-vous de feux ; tonnerres y éclatez } 
Tremble', fui les Dieux irrités. 

On entend le tonnerre , S* des éclairs partent du 
char oh font les mufes avec APOLLON. 

A P O L 1. O N fad. 

Loin du temple de la Gloire , 

Cours au temple de la Fureur. 

On gardera de toi l’éternelle mémoire , 

- Avec un éternellei'horreur. 

LE CHŒUR d’Apollon & des Mufes* 
Cœur implacable , 

✓ Apprends à trembler. 

. La mort te fuit , la mort doit Immoler 
Ce fortuné coupable. 

Cœur implacable. 

Apprends à trembler. 

B É L U S. 

Non , je ne tremble point , brave le tonnerre ; 
Je méprife ce temple , 8c je hais les humains : 
__ Tembraferai de mes puiiTantes mains ^ 

, Les trilles reAes de la terre. 

Chœur. 

Cœur implacable , 

> Apprends à trembler. _ 

Ls mort te fuit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. , 


/ 
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Cœur implacable , 

Apprends à trembler. 

APOLLON & les Mitfes d L ID I £» 
Toi qui ' gémis d’un amour déplorable , - 

Étein fes feux ,* brifê fes traits y 
Goûte par nos bienfaits 
" , ' Un calme inaltérable. 

bergers & les berg'ere emmènent L idici * ' 
, Fin du fécond aâe» 
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ACTEURS CHANTANS au troifième acîe, 

\ 

Le grand-prêtre de la Gloicel 
Une prêtreflè. 

Chœur de prêtres & de prêtreflês de la Gloire# 
Un guerrier, fuivant de Bacchus. 

Une Bacchante. ■ 

BACCHUS. 

É R I G O N E. 

Guerriers Égipans , Bacchantes , 8c Satyres de là 
fuite de Bacchus. 


ACTEURS DANSANS au troifième acte. 
PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Cinq prêtrellês de la Gloire. 

Quatre "héros. •* 

SECOND DIVERTISSEMENT. 
Neuf Bacchantes. 

5ix Égipans. 

Huit Satyres. 


O ? E R -A, 
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ACTE III. 


Le théâtre repréfente V avenue & le frontifpice ' 
du TEMPLE DE LA* GLOIRE. Ze tréne ' 
que la Gloire a préparé pour celui qu*elle 
doit nommer le plus grands des hommes ^ eff - 
vu dans V arriére théâtre ; il efi [apporté par 
des Vertus , & Von y monte par plufîeurs 
degrés. ^ ^ 


LE GRAND-PRETRE de la Gloire , couronn^'i 
de Vaurier , une palme à ta main y entouré 
• des prêtres (r des prétrejfes de la Gloire, 
UNE PRÊTRESSE. 

G LOIRE enchantereflè y . ' . 

Superbe maîtrclîê, , . , ^ 

Des rois , des vainqueurs ; ' ’ \ 

. ■ L’ardente jeuneflê , . 

La froide vieillellë. 

Briguent tes faveurs. . , 

LE C H CE U R. 

Gloire enchantereflè , &c. 

. , -L A 'PR Ê T R E S.S E* . 

Le" prétendu fage ... 

Croit avoir brifé . , ‘ ' 

Tou noble efclav^ge : ■ - • - * - - 





V 
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ti6 LE TEMPLE DE LA GLOIRE^ 

U s’eft abufé : . - 

C’eft un amant méprifé. 

Son dépit ef1 un hommage. 

LE GRAND-PRÊTRE., 
péeflê des héros , du vrai fage 8c des rois } 

Source noble* 8c féconde 
■ Et des vertus 8c des exploits : • .} 

O Gloire « c’eft ici que ta puHTante voix 

Doit nommer par un jufte choix ^ 

Le premier des maîtres du monde. 

"Venez , volez , accourez tous , 
ftrbitres de la paix 8c foudres de la guerre, 

Vous qui domtez , vous qui calmez la terre j ' 
Nous allons couronner le plus digne de vous. 
Danfe de héros , a^ec les prêtrejfes de la Gloire* 


Les fuivans de BACCHUS arrivent avec 
des Bacchantes & des Menades , couronnés de 
lierre , le thyrjk a la main. 

ÜN GUERRIER, fuîvant de Bacchus* 

Bacchus eft en tout lieux notre guide invîii> 
cible ; 

Ce héros__fier 8c bienfaifant 
Eft touioucs aimable 8c terrible : 

Préparez le prix qui l’attend, 
g NE BACCHANTE ET LE CHŒUR». 
Le Dieu des plaifirs va paraître , , ^ 

Nous aanoQsoos notre izuitre* 
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OPERA.' Î17 

Ses douces flireurs J • 

Dévorent nos cœurs. 

Fondant ce chœur , les prêtres de la Gloire rentreii^ 
dans le temple , dont les portes fe ferment. 

L E G U ER RI ER. - • " ’ - 

Les tigres enchaînes conduifent lur la terre « 

Érigone 8c Bacchus ; 

Les viftorieux « les vaincus j ■ ^ 

Tous les dieux des plaifirs y tous les dieux de U 
guerre , ‘ , 

Marchent enfemble- confondus. . ^ 

On entend le bniit des trompettes , des haut-bois 

des flûtes , alternativement. ' t 

LA BACCHANTE. . ' 

Je vois la tendre volupté -,/ • 

Sur le char fanglant de Bellonne • . ' ' ^ 

. Je vois l’Amour qui couronne • ' 

La valeur St la beauté. • ^ 

BACCHUS 8c ÉRIGONE paraifent fur un chat 

traîné par des tigres , entouré de guerriers , d^ ^ 

Bacchantes, d'Egipans & de Satyres. ^ ; 

B ACCHUS. ’ ' 

Érigonne , objet plein de charmes , ' _ ] 

Objet de ma brûlante ardeur , . ^ 

Je n’ai point inventé dans les horreur des armes ^ 

Ce neftar ^des humains , néceflàire au bonheur , , 

Pour confolcr la terre , 8c pour fécher fes larmes î 
C’ était pour enflammer ton cœur. 
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Yi§ LE temple DELA GLOIRE; 

Bamiiflbns la raifon de nos brillantes fêtes. 

Non , je ne la connus jamais , 

. Dans mes plaÜirs , dans mes conquêtes f 
Non , je t’adore , 8t je la hais. 

Bannillbns la railbn de nos brillantes fêtes. 

E RI G ONE. 

Confèrvez-Ia plutôt pour augmenter vos feux ; 
BiiuiiSez feulement le bruit & le ravage : 

. Si par vous le monde cil heureux i 
Je vous aimerai davantage. 
BACCHUS. 

IfiS faibles lèntimens offeofent mon amour ; ^ 

Je veux qu’une éternelle ivrélTe 
De gloire , de grandeur , de plaiGrs , de tendrelTe i 
Règne fur mes fèns tour à tour. 

ER IG O NE. 

Vous alarmez mon cœur , il tremble de fe rendre ; 
De vos emportemens il eft épouvanté ; 

Il ferait plus tranfporté , 

/ Si le vôtre était plus tendre. 
^BACCHUS. 

Partagez mes^ tranfports divins ; 

Surmon char-de viftoiré ,au lèin de la molledè y " 
Rendez le ciel jaloux . enchaînez les humains ; 

Un Dieu plus fort que moi nous entraîne ^ 8c nous 
prcflê. - 

. • Que le thyrfe règne toujours ' 

Dans les plaifirs 8c dans la guerre , 

- I Qu’il tienne lieu du tonnerre, 

Jtt des üéches des Amours. 

* 
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OPERA.- _ 

L E C H (E U R. ■ 

Que le thyrfe règne toujours 
Dans les plaiflrs 8c dans la guerre ; 
Qu’il tienne lieu du tonnerre > 

Et des flèches des Amours. 

ER IG ONE. , ' : 

Quel Dieu de mon ame s’empare ! 

Quel défordre impétueux ! 

11 trouble mon cœur , U l’égare. ' 

BACCHUS. 

IVIals quel efl , dans ces lieux , ce temple fo]^ 
taire ? 

A quels Dieux ell-il conlâeré ? 

Je fuis vainqueur, j’ai fu vous plaire ; 

Si Bacchus eft 'connu , Bacchus eft adoré. > ' 
UN DES S UI VA NS dcBacc^s. 

La Gloire e(l , dans ces lieux , le feul Dieu qu’o^ 
adore , 

Elle doit aujourd’hui placer fur fês autels,, 

• Le plus augufte des mortels. 

Le vainqueur bienfaifant des peuples de l’a^urore 
Aura ces honneurs folennels. 

E R IG O NE. 

Un fi brillant hommage 
Ne fe refufe pas. 

L’Amour lèul me guidait fur cet heureux rivagci 
Maison peut détourner 'lès pas» 

Quand la Gloire eft fur le paflâge. 
Enfemble. 

La Gloire eft une vaine erreur ; 

IVIais t avec vous , c’eft le bonheur fupréio f 


) 


:iao 


le temple de la gloire^ 

C’eft vous que j’aime , 

C’eft vous qui rempUffez mon cœur. 

bacchus. 

Le temple s’ouvre « 

La Gloire fe découvre , 

L’objet de mon ardeur y fera couronné î 
' - Suivez-moi. 

Le ternpU de la Gloire paraît ouvert. 

LE GRAND-PRETRE de laGlow 
- 1 éméraiee arrête i 
Ce laurier ferait profané , ■ 

S’il avoit couronné ta tête. ' 

Bacchus qu'on célébré en tous beux., 

-- N’a point ici la préférence; 

11 eft une vafte diftance 
Entre lés noms connus & les noms glorieux. 

: . ÉRIGONE. 

Eh quoi! De fes préfens la Gloire eft-elle avare 

Pour fes plus brillans favoris î 
bacchus. 

J’atvcrfé des bienfaits fur l’univers fournis. 

Pour qui font ces lauriers que votre mam pré- 

L G R A N D - P R E T R E. 

• Pour des vertus d’un plus haut prix. . 

- - ,.c Rarfhus . de régner dans vos 

Contentez-vous « oaccnus , uc . & 

fêtes, ■ ' ^ .. 

D’y noyer tous les maux que vos fureurs ont fatts. 

Laiflèz-nous couronner de plus belles. conquêtes , 

Et de 'plus grands bienfaits. 

. BACCilcJo* 
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BACCHUS. 

Peuples vains, peuples' fiers , enfaiis de la trifteflê 
Vous ne méritez ^as- des dons fi précieux. 
Bacchus vous abandonne à la froide lagefiê , 

Il ne faurait vous punir mieux. 

Volez , fuivez-moi , troupe aimable , 
Venez embellir d’autres lieux, 
l’ar la main des plaifirs , des amours Sc des jeux » 
Verfez ce neflar déleftable. 

Vainqueur des mortels & des Dieux* 
Volez , fuivez-moi , troupe aimable , 

Venez embellir d’autres lieux. 
BACCHUS ET ÉRTGONE. 

Parcourons la terre 
Au gré de nosdelirs. 

Du temple de la guerre , 

Au temple des plaifirs. 

' On danfe» 

UNE BACCHANTE avec le Chœur; 
. Bacchus fier 8c doux vainqueur , 

* - Conduis ftieS pas règne en mon cœur ; 

La Gloire promet le bonheur , • ' ■ 

Et c’eft Bacchus qui nous le donne. 
Raiibn , tu n’es qu’une erreur , 

Et le chagrin t’environne. 

' - Plaiftr , tu n’es point trompeur , '• 

Mon ame à toi s’abandonne. 

Bacchus fier 8c doux vainqueur , Scc. ♦ 

Fin du troijieme Aâc. 
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ut ' LE TEMPLE DE LA GLOIRE; 


A CTEURS CHÀNTANS au quâtricmc A3e. 

PLAUTINE. 

JUNIE, 1 

* ».T T T’ f confidentes de Plautin*, 

F ANI E , J 

Prêtres de Mars , & Prêtreflês de Vénus. 

T R A J A N. 


Guerriers de la fuite de Trajan. 

Six rois vaincus à la fuite de Trajan. 
Romains 8c Romaines. 

La GLOIRE. 

Suivans dé la Gloire. 


ACTEURS DA NSA NS au quatrième a3e, 

PREMIER DI^VERTIS SEMEN T, 

♦ 

Quatre Prêtres de Mars. 

Cinq Prêtres de Vénus. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 
Suivaas de la Gloire y cinq hommes & quatre 
femmes. 


- OPERA,- 12 J 

A C T E I V. 


Le théâtre repréfente la ville d* A rtaxate à demi 
ruinée au millieu de laquelle efi ^ une place 
publique ornée d* arcs de triomphe , chargés de 
^ trophées. 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

PLAUriNE, 

'R.EVIEN, divin Trajan, vainqueur doux Sc 
terrible : , 

- Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi ; 
J.. Mais eft-il un cœur plus fenfible y 
Et qui t’adore plus que moi 1 
Les Parthes font tombés fous ta main foudroyante ; 
Tu punis , tu venges les rois. 

Rome e(l heureufe 8c triomphante ; 

Tes bienfaits palTent tes exploits. 

Revien y divin Trajan y vainqueur doux 8c ter- 
rible , „ 

Le monde eft mon rival y tous les cœurs font à toi ; • 
Mais y eft-il un cœur plus fenfible y 
Et qui t’adore plus que moi ? 

FANIE. • -J 

Dans ce climat barbare j au fein 8e l^Arménie / 

i 2 
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«24 TEMPLE DE LA GLOIRE , 

Olez*vous affronter les horreurs des combats l 
P L A U T I N E. 

Nous étions protégés par fon puiflafit génie f 
Et l’amour conduirait mes pas. 

J U N I E. 

L’Europe reverra fon vengeur & fon maître ; 

Sous ces açcs triomphaux , on dit qu’il va paraître. 
PLAUTINE. 

Ils font élevés par mes mains. 

Çiiel doux plaiffr fuccède à ma douleur profonde ! 
Nous allons contempler dans le maître du monde> 
' Le plus aimable des humainsy 
J U N I E. 

Nos foldats triomphans y enrichis y pleins ^0 
gloire , 

Font voler fon nom julqu’aux deux. 

» Il fo dérobe à leurs chants de viftoire » 
Seuls y fans pompe y & fans fuite y il vieiu orner 
ces lieux. 

PLAUTINE. 

Il faut à des héros vulgaires 
La pompe & l’éclat des honneurs ; 

•' Ces vains appuis font néceflâires 
Pour les vaincs grandeurs. 

Trajan fèul eft fuivi <le fa gloi» immortelle ; 

On croit voir près de lui l’univers à genoux ; 

Et c’eft pour moi qu’il vient / Ce héros m’eft 
fidelle! 

grands dieux , vous habitez dans cette ame ff 
■ b«He , . - . . 
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OPERA. 

Et je la partage avec vous. 


125 


TRAJAN, PLAUTINE, fuite. 
PLAUTINE courant au-devant de TRAJAN. 

Enfin je vous revois , le charme de ma vie 
M’efl rendu pour jamais. 

TRAJAN. 

Le ciel m^ vend cher fes bienfaits , 

Ma félicité m’eft ravie. 

Je reviens un moment pour m’arracher à vous t < . 
Pour m’animer d’une vertu nouvelle y 
Pour mériter y quand Mars m’appelle y ^ 
D’être empereur de Rome y & d’être votre époux, 
' - PLAUTINE. 

Que dites-vous 1 Quel mot funefle ! 

Un moment ! Vous , ô ciel / Un feul moihent me 
; refte y 

Quand mes jours dépendaient de vous revoir 
toujours. 

; TRAJAN.* 

Le ciel en tout les temps m’accorda fon fêcours ; 

11 me rendra bientôt aux charmes que j’adore. 

C’eft pour vous qu’il a fait mon coeur. 

Je vous ai vue . 8c je ferai vainqueur. 
PLAUTINE. 

Quoi , ne l’êtes- vous pas I Quoi , ferait-il encore 
Un roi que votre main n’aurait pas défarraé ? . -t 

Tout n’efl-il pas fournis y du couchant à l’aurore I 
L’unlYers n’efl-il pas calmé ? 

^ i 


i«iC LE TEMVLEDE I^A GLOIRE; 

T R A J A N. ' 

On olê me trahir. 

P L A U T I N E. 

Non y je ne puis vous croire » 

On ne peut vous manquer de foi. 

T R A J A N. 

Des Parthes terrafîes l’inexorable roi 

S’irrite de fa chûte & brave ma vi£ioire ; ' 

Cinq rois qu’il a féduits font armés contre moi ; 

Ils ont joint l’artifice aux excès de la rage , ; 

Ils font au pied de ces remparts ; j 

Itfais j’ai pour moi les dieux , les Romains , moai. * 
courage , 

' Et mon amour & vos regards. 

, PLAUTINE. ... 

« 

Mes regards vous fuivront , je veux que fur ma ’ 

tête/ !.. 

Le ciel épuife fon [courroux, 
le ne vous quitte, pas , je braverai leurs coups 

J’écarterai la mort qu’on vous apprête. - ' 

Je mourrai du moins près de vous. .1 

T R A J A N. ^ 

Ab , ne m’accablez point » mon coeur eA tro.ÿ 
fenfible ; ' 

Ah , laiflêz-moî vous mériter. 

ITçus m’aimez , il fuffit , rien ne m’eA inpollible » 

- £iea ne pourra me ïéûAer. 
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OPÉRA. 

P L A U T I N E. 
Cruel, pouvez-vous m’arrêter? 




J’entends déjà les cris d’un ennemi perfide, 

T R A J A N. 

Pcntends la voix du devoir qui me guide. 
Je vole ; demeurez ; la viftoire me fuir. 

Je vole ; attendez tout de mon peuple intrépide. 
Et de l’amour qui me conduit. 
Enfemble, 

Je vais! . , , 

Allez J barbare , 

f mes 


Terraflêr Ibus i 1 
(. vos J 


coups. 


. L’ennemi qui nous fépare , 

Qui m’arrache un moment à vous. 

PLAUTINE. 

: H m’abandonne à ma douleur mortelle. 

Cher amant , arrêtez; ah / détournez les yeux.. 
Voyez encore les miens. • . \ 

T R A J A N û// fonds du thcatn* 

/ O Dieu ! ô jufles Dieux ! 
Veillez fur Tempire & fur elle. , / ; - . , 
P L A U T I-N E. 

11 efl déjà loin de ces lieux. 

Devoir , estUr content ? Je meurs , & je l’admitçr 
Miniftres du Dieu des combats , 

Prêtrefîcs de Vénus , qui veillez furi’empirei 
Percez le ciel de cris ^ accompafinez mes pas 9 
; Secondez l’amoiir .qui w’ifllpirf. r 


f 
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* le temple de la gloire, 

CHŒUR DES PRÊTRES DE MARS. 

Fier Dieu des alarmes , 

Protège nos armes , 

Conduis nos étendarts. 

ÇHŒUR DES PRÊTRESSES DE VÉNUSs 

Déeflés des Grâces , 

Vole fus fes traces , 

Enchaîne le dieu Mars. 

On denfe. 

CHOEUR DE P jElE PRESSES. 

Mère de Rome 8t des amours paiübles , 

Viens tout ranger fous ta charmante loi , 

, Viens couronner nos Romains invincibles , 

Us font tous nés pour l’amour 8c pour toi. 

• PLAUTINE. , 

Dieux puilîâns , protégez votré vivante image ; 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ^ 

Oeft pour avoir régné comme il règne aujourd’hui 
Que le ciel eft votre partage. 

' . - . On danfe- 

Çn entend un. CHŒUR de Romains qui avancent 
lentement fur le théâtre. 

Charmant héras qui pourra croire 
^ . Des exploits fî prompts 8c ü grands ? 

Tu te fais en peu de temps y 
La plus durable mémoire. '' ... 

, . . . J U N I E. 

Lm^dçz-Tous ces cris t & ces chants de viâoiret 
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OPERA, 1*^ 

F A N I E. 

Trajart revient vainqueur. : ■ ' • 

PLAUTINE. 

En pouviez-vous douter 1 
Je vois ces captifs, onlemens de fa”" gloire ; 

11 vient de les combattre , il vient de les, dompter* 

J U N 1 E. 

Avant de les punir par fes loix légitimes , ^ • 

Avant de frapper Tes viftimes , ' 

A vos genoux il veut les prélènter. 

TRAJAN paraît entouré des aigles Romaines Ef d 0 
faifceaux ; les rois vaincus font enchaînés à fa, 
fuite, 

TRAJAN. 

Rois i qui redoutez ma vengeance , 

Qui craignez Igs affronts aux vaincus defünés î ^ 
Soyez déformais enchaînés 
Par la feule reconnaiflànce. 

Plautine eft en ces lieux , il faut qu’en fa préfence 
. Il ne foit point d’inforninés. -i. 

LESROISyê relevant i chantent avec le choeuri 
O grandeur ! ô clémence ! 

Vainqueur égal aux Dieux,' 

Vous avez leur ^puiflânce , 

\ Vous pardonne! comme eux. . ^ 

PLAUTINE. 

Vos vertus ont pafTé mon efpérance même ; 

Mou cœur efl plus touché que celui dexea rois* 
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. L£ TEMPLE DE LA GLOIRE, 

T R A J A N. - 

Ah y s’il eft des vertus dans ce cœur qui vous aime ; 

Vous favez à qui je les dois. 

J’ai voulu des humains' mériter le fufFrage , 
Dompter les rois , brifer leurs fers , 

Et vous apporter mon hommage , 

Avec les vœux de l’univers. 

Ciel ! que vois-je en ces lieux 1 
LA GLOIRE defeend d\in vol précipité , 
couronne de laurier à la main» 

LA GLOIRE. 

Tu vois ta récompenfe 

Le prix de tes exploits « fur-tout de ta ‘clémence , 

Mon trône eft à tes pieds , tu règnes avec moi. 

• • 

Le théâtre change repréfente LE TEMPLE 
DE LA GLOIRE. 

Elle continue» 

Plus d’un héros , plus d’un grand jroi » 

- Jaloux en vain de fa mémoire > _ 

Vola toujours après la Gloire , 

Et la Gloire vole après toi. 

' SUIVANS de la Gloire > mêlés aux Romains 

(f aux Romaines , forment des danfes» 

UN' ROM AIN. 

Régnez en paix après tant d’orages , 
Xiioïnpiieï dans nos cœurs fatisfaits. 

L 
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OPERA.' - > 3 ^ 

Le fort préilde aux combats , aux ravages } 

La 'Gloire eft dans les bienfaits, 
‘ffonnere , écarte-toi de nos heureux rivages ; 

Calme heureux , reviens pour jamais* 
Régner en paix , 8cc. 

CHŒUR. 

Le ciel nous fécondé « 

Célébrons fon choix : 

Exemple des rois y 
Délices du monde « 

Vivons fous tes loix. 

JUNIE. 

Tendre Vénus à qui Rome eft ibumî/è ÿ 
A nos exploits joins tes tendres appas ; 

Ordonne à Mars, enchanté dans tes bras , 

Çue pourTrajanfa faveur s’éternife* 

LE CHŒUR. 

Le Ciel nous fécondé y 
Célébrons fon choix i 
Exemple des rois > 

Délices du monde . 

' J 

Vivons fous tes loix* 

T RA JAN. ' 

Des honneurs fi brillans font trop pour mon par- 
tage. 

Dieux dont j’éprouve la fiiveur y 
Dieux de mon peuple y achevez votre o uv r ag e ÿ 
Changez ce temple augufie en celui du bonheur! 

. Qu’il fèrve à jamais aux fêtes 

Des fortunés humains : . 

Qu’il dure autant que les conquêtes»' 


' Ln TEMPLE DE LA GLOIRE^ 

Et que la gloire des Romains. < 
LA GLOIRE. 

Les Dieux ne refulènt rien 
Aux héros qui leur refTemble : 

Volez , l’iaitirs que fa vertu rallèmble f 
Le temple du bonheur fera toujours le mien. 

Fin du quatrième A3ç, 


ACTEURS CHANTANS au cinquième A 3e, 

Une Romaine. 

Une Bergere. . ' 

^ Bergers & Bergeres» ] 

Un Romain. 

Jeunes Romains & Romaines. 

Tous les afteurs du quatrième ASe. 

'ACTEURS DANSANS au cinquième A3e» 

Romains & Romaines de did'érens états. 

PREMIERE QUADRILLE; 

Trois hommes & deux femmes. 

DEUXIÈME QUADRILLE. /•: 

Trois hommes & deux fendues. 
^TROISIÈME QUADRILLE. 

.'Trois femmes & deux hommes. ; . 

"'quatrième QUADRILLE, 
l'rois femmes 8c deux hammes. 

ACTE V;' 


I 


théâtre change 6r repréfente LE TEMPLE 
DU BONHEUR : il eft formé de peivillona 
; d*une architecture légère , de périfiilesy de jar- 
dins , de fontaines , &c Ce lieux délicieux efl 
rempli de Romains & de Romaines de tous le$ 
états. 

CHŒUR. 

HANTONS en ce jour folenrt 
Et que la terre nous réponde : 

Un mortel y un feul mortel > 

A fait le bonheur du rhonde. « 

* - - On danfe. 

' UNE ROMAINE. 

Tout rang , tout fexe , toutâ^e 
Doit afpirer au bonheur. 

I. E C H Œ U R. 

Tout rang, tout fexe, tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

LA ROMAINE. 

Le printems volage 
L’été plein d’ardeur , 

L’automne plus fage , 

Raifon , badinage. 

Tome XI, 
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«34 LE TEMPLE DE LA GLOIRE; 

Retraite , grandeur » 

Tout rang, toutfexc , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

LE CHŒUR. 

Tout rang , &c. 

Des Bergers & des Bergères entrent en danfahU 

U N E B E R G E R E. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N’eflacent point les violettes ; 

Les étendars 8c les houlettes 

Sont ornés des mêmes couleurs. ... . ^ 

Les chants de nos tendres pafteurs 

Se mêlent -au bruit des trompettes; 

L’amour anime en ces retraites , 

Tous les regards 8c tous les cœurs. 

Ici les plus brillantes fleurs 
îsj’effacent point les violettes; 

Les étandars Sc les houlettes. • 

Sont ornés des mêmes couleurs. 

Les Seignenrs & les Daines Romaines fe joignent ea 
danj'ant aux Bergers fi* aux Bergeres* 

UN RO l\f A I N. 

Dans un jour fi beau , 

Il n’efl point d’alarmes ; / 

Mars eît fans armes, 

L’Amour fans bandeau. 

LE CHŒUR. 

Dans un jour fi beau r 8cc. ^ - 
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OPERA. 13Ï 

LE ROMAIN. 

La Gloire & les Amours de ces lieux n’ont de( 
ailes - 

Que pour voler dans nos bras. 

La Gloire aux. ennemis préfèntait nos foldats, 

**■ Et l’Amour les prélente aux belles. 

LECHŒUR. 

Dans un jour fi beau > 

Il n’eft point d’alarmes ; 

Mars eft fans armes. 

. L’Amour fa us bandeau. 

, On danfe, , ' • 

TRAJAN paraît avec PLAUTINE , & tous les 
Romains fe rangent autour de luim 

LE CHIEUR. * - 

* ^ V • 

Toi que la viftoire , • 

Couronne en ce jour , ^ . 

La plus belle gloire 
Vient, du' tendre amour 

'tràjan. 

O peuple de héros, qui m’aimez Jk que Taîme t 
Vous faites mes grandeurs ; 

Je veux régner fur vos cœurs , 

' Surfant d’appas (i) & fur moi-mSme. 

Montez au haut du Ciel , encens que je reçois , 


M » 


(i) Montrant Plautine. 


tje LE TEMPLE DE LJ GLOLRE ; 
Retournez vei's les Dieux, hommages que j’attire: 
Dieux , protégez toujours ce formidable empire y 
Infpirez toujours fes Rois. 

Toutes les différentes troupes recommencent leurs 
danfes autour de Trajan & de PlautiNE,' 
& terminent la fête par un ballet général, 


Fin du cinquième & dernier ABe, 


' 1 

É anbômeJ 

OPÉRA. 
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.ACTEURS. . 

PROMÉTHÉÊ, 'fils du Ciel & de la 


Terre, demi-Dieu. 
P AK DO RE. 

, . JUP I TE R. 

JW E R C U R E. • ► 

NÉMÉSIS. 

Nymphes. 

Titans. - * 

^ Divinités céleftes. 
Divinités infernales. 


J . 

\ 



iP A N D O R E , - 

O P É RA, 

U ., - . -■J s=g==s^^ 

ACTE PREMIER. 

( Le "théâtre repréfente une campagne , & dc$ 
montagnes dans le fond. ) 

SCÈNE P JR E M I E Tr E, 

PROMÉTHÉE feul , Chœur , PANDORE 
( dans renfoncement couchée fur une efirade.) 

PROMÉTHÉE. 

IP R O D I G E de mes mains i charmes que faî 
fait naître « ■ , 

Je vous appelle en vain ,* vous ne m’entendez pas» 
Pandore y tu ne peux connaître . — . . 

Ni mon amour ) ni tes appas. 



PANDORE,' 

Quoi } j’ai formé ton cœur , 8c tu n’es pas fenC- 
ble ! 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir/ 

Un impitoyable pouvoir 

Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible* 
Ta beauté fait mon défefpoir. j 
Quoi ! toute la nature autour de toi refpire ! 
Oifeaux , tendres oifeaux , vous chantez , vous ai- 
mez y 

Et je vois fes appas languir inanimés ; , 

La mort les tient fous fon empire. 

■ ■ I II — — ^ 

5 C È N'E I I. 

|?ROME’THE’£ , les Titans , ENCELADE 

6 TYPHON, &c. 

E NC EL AD E 8c TYPHON.' - 

,E N F A N T de la terre 8c des deux, ^ 
Xcs plaintes 8c tes crimes ont ému ce bocage. 

Parle , quel eft celui des Dieux ' J 
Qui t’oiê faire quelque outrage ? 

PROMÉTHÉE (en montrant Pendore*%^. 

jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage ; - 
Il craint quecet objet n’ait un jour des autels; 

H ne peut fans courroux voir la terre embellie j' 
Jupiter à Pandore a rcfiifé la vie î 

Il rend mes chagdns étemels* 


V P Ê R J. ' * 

typhon. 

Jupiter ? quoi ! c’eft lui qui formerait nos âmes % 
L’ufurpateùr des cieux peut être notre appui î ^ . 

Non , jefens que la vie &fes dtviiies'flamme# v- ~ 
Ne viennent point de lui. 

ENCELADE ( en montrant Typhon fon frère*") 

Nous avons pour aïeux la Nuit & le Tartare. 
Invoquons l’éternelle nuit ; 

Elle eft avant le jour qui luit. 

Que rOlyinpe cède au Tenare. 

typhon. 

Que l’enfèr, que mes Dieux, répandent parmi 
nous 

Le germe éternel de la vie î 
Que Jupiter en fréraiflê d envie , 

Et q»’il loit vainement jaloux. ' _ 

PROMETHÉE & LES DEUX TIT ANS- 

Écoutez-nous , Dieux de la nuit profonde , ^ 

De nos aftres nouveaux contemplez la clarté , 

Accourez du centre du monde : ^ , 

Rendez féconde 
La terre qui m’a porté ; ^ 

Animez la beauté ; 

. Que votre pouvoir féconde 

Mon heureufe témérité. 

* promethée. 

Au fojour de la nuit nos voix ont éclaté. 

' Le, jour pâlit, la terre tremble. - 
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<4* -PANDORE, 

Le monde cft ébranlé , l’Erébe iè rallemble. 

( Le théâtre change , & repréfente le chaos. Tous ' 
les Dieux de l'enfer viennent fur la fcène. ) 

CHŒUR DES DIEUX INFERNAUX. • 


Nous dételions 
La lumière étemelle ; 

Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible & criminelle , 

Qui n’eft pas née encor , Sc que nous haïflbn». 


NÉMÉSIS. 



Les ondes du Léthé, les flammes- du Tartare 
Doivent tout ravager ! 

Parlez » qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Tenare ? 





PROMÉTHÉE. 


Je veux fervîr la terre » & non pas l’opprimer. , 
Hélas ! à cet objet j’ai donné la naiffance , 

Eï je demande en vain , qu’il s’anime ^ 
penlê , 

Qu’il foit heureux y qu’il fâche aimer. 


LES TROIS PARQUES. 



Notre gloire eft de détruire , ^ 

Notre pouvoir eft de nuire ; 

Tel efi. l’arrêt du fort. 

Le ciel donne la vie , & nous donnons la mort. 


J 


, PROMETHÉE. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m’éclaire ; 
.Vous êtes malfaifans, vous n’êtes point mes 
Dieux. 

Fuyez , deftru£leurs odieux 
De tout k bien que'je veux faire ; 

Dieux des malheurs , Dieux des forfaits; ' 

* Ennemis funèbres , 

Replongez-vous dans les ténèbres , 

Ennemis funèbres , ‘ ■ 

LaifTtz le monde en paix. 

N É M É S I S. “ 

Tremble*', tremble pour toi-même. 

Crains notre retour , 

Crains Pandore & l’amour. ^ 

Le moment fuprême ^ • 

Vole fur tes pas. - 

ÎS’ous allons déchaîner les démons des combatSj 
' '■ * ÎS'OKs ouvrirons les portes du trépas. 

T remble , tremble pour toi-même. . 

( Les Dieux des enfers dijparaiffent. On revoit la 
. i campagne éclairée & nantc. Les Nymphes des 

tou & des campagnes font de chaque côté du 
théâtre. ) > • " 

• P R O M É T H É E. - 

^ Ah ! trop cruels amis J pourquoi déchaîniez-vows 
Du fond de cette nuit obfcure' 

Dans ces champs fortunés , & fous un ^i ü 
doux. 


rï44 PANDOREy 

Ges ennemis de la nature l 
Que l’éternel chaos élève entre eux & noui 
Une barrière impénétrable 
L’enfer implacable 
Doit-il animer 
Ce prodige aimable 
Que j’ai fu former ? 

'Un Dieu favorable 

Le doit enflammer.* - • 

E N’C E L a D E. 

Puîfque tu mets ainfl la grandeur de ton être 
A yerfêr des bienfaits fur ce nouveau féjour , 

Tu méritais d’en être le feul maître. 

Monte au ciel, dont tu tiens *le jour. - 
Va ravir la célefte flamme : 

Ofe former une ame , 

* Et fois créateur à ton tour. 

PROMÉTHÉE. 

L’Amour ell dans les deux : c’ell là qu’il faut me 
rendre : 

L’Amour y règhe fur les Dieux. 

' Je lancerai fes traits ; j’allumerai fes feux. 

- C’eft le Dieu de mon cœur, 8c j’en dois touT 

...V -attendre.' 

Je vole à Ion trône éternel : 

Sur des ailes des vents l’amour m’enlève au ciel. 

( Il s'envole. ) 

CHŒUR DES NYMPHES.* 
t fondez les airs , & pénétrez l’enceinte' - ' 
* - De* 
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O P Ê R A. ^ t 

Des palais éternels ; 

Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte ; 
En répandant des biens , méritez des autels. 

Firif'du premier Acte, 


I4S 


A C T E I I. 

t 

( Le théâtre repréfente la mênte campagne.' Vzn-^ , 
dore inanimée efl fur un eftrade. Un char, 
hrillunt de lumière defeend du ciel. ) 


PR.OMÉTHÉE, PANDORE, Nymphes» 


Titans , Chœurs , &c. 

U N Ë .D R Y A D E. 

HANTEZ , Nymphes des bois , chantez l’heu-’ 
reux retour 

Du demi-Dieu , qui commande à la terre : 

Il vous apporte un nouveau jour : 

11 revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre ; 

11 révolté en ces lieux fur le char de l’amour. 

CHŒUR Des nymphes. 

. Quelle douce aurore 

i Se lève fur nous ? ' ' , 

Terre , jeune encore , 

EmbellUfez-vous. 

Brillantes fleurs , qui parez nos campagnes» • 
Tome XI, N V ' 


■X 


N 
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PANDORE, 

Sommet des fuperbes montagnes « 

Qui cUvifez les airs , & qui portez les deux i 
ô nature naiflânte , 

Dexenez plus charmante t 
Plus digne de fes yeux. 

PROMÉTHÉE ( defcendant dû char le flambeau 
à la main, ) 

Je le ravis aux cieux , je Tapporte à la terre » 

" Ce feu facré du tendre amour > 

Plus puiflânt mill< fois que celui du tonnerre y 
Et que les feux du Dieu du jour. 

>LE CHŒUR DES NYMPHES, 

» * Fille du ciel , ame du monde , ’ ^ 

Paflêz dans tous les cœurs. 

L’air , la terre 8c l’onde 
• Attendent vos faveurs. 
PROMÉTHÉE ( approchant de l'eflrade oîrefl 
Pandore, 

Que ce feu précieux , l’aftre de la nature , 

Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans. 

! 

Terre , fois attentive à ces heureux inftans : 
Lève-toi, cher objet , c’eft l’Amour qui l’ordonne ; 
A fa voix obéis toujours ; 

Lève-toi , l’Amour te donne 
La vie , un cœur , 8c de beaux jours. 

( Pandore ft lève fur fon eflrade & marche fur lu 

fcène, 

CHŒUR. 

Ciel / ô ciel ! elle refpire ! 

Dieu d’amour , quel eft ton empire ' 


147 


0 V E R A. 

PANDORE. 

O Où fuis-je 1 & qu’eft-ce que je yoi ^ 

Je n’ai jamais été ; quel pouvoir m’a fait naître ? 

J’ai paffé du néant à l’être ; 

Quels objets raviflTans femblcnt nés avec moi ! 

( On entend une fymphonie» ) 

' Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles ; 

Mes yeux font éblouis de l’amas des merveilles 
. Que l’auteur de mes jours prodigue fur mes' pas ? 

De moment en moment je penlè & je m éclairé. 
Terre , qui me portez , vous n’êtes point ma mère > 

* Un Dieu fans doute eft mon auteur j 
Je le féns , il me parle , il refpire en mon cœur. 

- { Elle s'ajjîed au bord d'une fontaine ) 

Ciel ! eA-ce moi que j’envifago , 

Le cryAal de cette onde eA le .miroir des cieux. .. ^ 

La nature s’y peint : plus j’y vois mon image , 

Plus je, dois rendre grâce aux Dieux. 
NYMPHES & TITANS. 

( On danfe autour d'elle» ) 
Pandore , fille de l’amour « 

Charmes naifïâns > beauté nouvelle y 
Infpirez à jamais , fentez à votre tour ^ 

Cette flamme immortelle y s 

. Dont vous tenez le jour. 

, ( On danfe» ) 

PANDOkE ( appercevant Prométhée au milieu des 
- Nymphes ) 

Quel objet attire mes yeux I ^ 

De tout ce que je vois » dans ces aimables lieux y 
C’eA vous , c’eA vous y fans doute y à qui je dois 
la vie. N J 



'-■y 
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'*48 PANDORE, 

Du feu t!e vos regards que mon ame éft remplie "i 
Vous femblcz encor m’animer. • 

PROMÉTHÉE. 

Vos beaux yeux ont fu m’enflammer 
Lorfqu’ils ne s’ouvraient pas encore. 

Vous ne pouviez répondre, & j’ofais vous aimer: 
Vous parlez , Si je vous adore. 
PANDORE. 

^Vous m’aimez ! cher auteur de mes jours com- 
mencés 

Vous m’aimez ! & je vous dois l’être. 

La terre m’enchantait , que vous rembelli.'îdz, ! 

Mon cœur vole vers vous , il fe rend à fon 
• maître , 

Et je ne puis connaître , * 

Si ma bouche en dittrop , ou n’en dit' pas afiêz. 

PROMÉTHÉE. ' ^ 

Vous n’en fàurrèz trop dire , 5t la fîmple natur* 
Parle fans feinte & fans détour. 

Que toujours la race future 
Prononce ainfi le nom d’amour. - 
Enfern^le. ) 

Charmant Amour , éternelle pulflânce , 

Premier dieu de mon cœur 
Amour , ton empire commence , 

C’eft l’empire du bonheur. 

P R O M E’ T H E’ E. 

Ciel , quelle épaiffe nuit , quels éclats de tonnerre 
Détruifent les premiers inftans ‘ 

Des innocens plaifirs que pofTedait la terre»! 




r 
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0 F É R A. . 

Quelle horreur a toublé mes fcn* / 

C Enfemble. ) 

La terre frémit , le oiel gronîle y 

Des' éclairs menaçans 

Ont percé la voûte profonde 

De ces aftrcs naiflàns. 

Quel pouvoir ébranle le monde 
• * 

Jufqu’en fes fondemens ? 

< On voit defcendre un char , fur lequel fon Mer^ 
< cure , la Difcorde , & Nérnéfis y &c. ) 

MERCURE. 

Un téméraire a i>ris le feu céléfte j 

Pour expier ce vol audacieux , • ^ . 

■ Montez , Pandore , au fein des Dieux» 

pr'ométhée. 

- ' Tyrans cruels ! 

PANDORE. 

OrAte funefleî 

Larmes que j’ignorais y vous coulez de mes yeux, ' 

M E K C U'R E. , ’ 

Obéilîêz y montez aux deux. 
PANDORE, 

Ah ! fêtais dans le ciel en voyant ce^e j’aime. 

’ P R O M E’ T H e"’ E. 

Cruel y ayez pitié de ma douleur extrême. 

PANDORE . & PRO ME’THE’E. 
Barbares y arrêtez.' 

' MERCURE. 

Venez y montez aux deux y partez > 

Jupiter ' Commande.; 
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P J N D O RE, 

tl faut qu’on fe rende 

A fes volontés. 

• . * • 

Venez , montez aux deux , partez . 

Vents , obéilTez-vous , & déployez vos ailes ; 
Vents, conduirez Pandore aux voûtes éternelles. 

. ( Le char difparaît. ) 

• P R O M E’ T H E’ E 
On l’enlève ! tyrans jaloux / 

Dieux , vous m’arrachez mon partage ; 

Il était plus divin c^ue vous. ; 

Vous étiez mjlheureùx , vous étiescn courroux 
Du bonheur qui fut mon ouvrage ; 

Je ne devais qu’à moi ce bonheur précieux ! 

. J’ai fait plus que Jupiter' même. 

Je rae fuis fait aimer. J’animais ces beaux yeux. 

Ils m’ont dit en s’ouvrant , vous m’aimez , je 
vous aime. 

% 

Elle vivait par moi , je vivais dans fou cœur. • , 
Dieu jaloux, .refpçfte nos chaînes.' 

O Jupiter ! ô fureurs inhumaines 1 ^ _ 

^ Etemel prefécuteur , ' 

De l’infortuné créateur , 

Tu fentiras toutes mes peines. 

Je braverai ton pouvoir : 

Ta foudre épouvantable 
' Sera moins' redoutable . " . 

Que mon amour au défeipoir. 

’ - ■ 

Fin du fécond aSe. 


V 
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OPÉRA, 


* 5 * 


ACTE III. 

( Le théâtre repréfente le palais de Jupiter brillant 
d’or & de lumière, ) 


' JUPITER, MERCURE. 
JUPITER. 

J E l’ai vu cet objet fur la terre animé , 

Je l’ai vu,' i’ai fenti des tranfports qui m’éton- 

. 

' Le ciel eft dans lès yeux , les grâces rcm'iron- 
nent ; 

'■ Je fens que l’Amour l’a formé. 

MERCURE..» - . . 

- A- 

Vous régnez , vpus plairez , vous la rendrej 
" "■fenfible, - ' _ * ' 

Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. ' 

■JUPITER. : 

Non, je ne fus jamais que puilTant & terrible. 

Je commande â l’Olj'mpe, à la terre , aux enfers^ ' 
Les cœurs font à l’Amour. Ah î que le fort m’ou- 
trage ! 

Quand il donna les deux, , quand il donna" lejj 
V mers , " - - ^ < 

Quand il divifa l’univers, ^ , 

L’Amour eut lè plus bciiujjartage* -T- '- -- 
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PANDORE, 

MERCURE. 

Que craîgnez-vous 1 Pandore à peine a vu le jour » 
Et d’elle-mêrae encor à peine a connailTaiice ; 
Aurait^elle fenti Famour 
Dès le moment de fa naüTance l ) 

JUPITER.’ 

L’Amour inftruit trop aifément. -• 

Que ne peut point Pandore î Elle eû femme ÿ 
elle eft belle. 

La voilà , jouiflbns de fon étonnement, 

Retirons-nous pour un moment, ; 

Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle, 
deux, enchantez fes yeux, 8c parlez à fon coeur f 
.Vous déploîrez en vain ma gloire 8c ma fplendeur j , 
Vous n’àvez rien de fi beau qu’elle. 

{Il fe retire. ) - 
PANDORE feule. • ' 

A peine j’ai gôûté Faurore de la vie , 

Mes yeux s’oyvraient au jour , mon cœur à moa 
amant , 

' Je n’ai refpiré qu’un moment. ' , 

Douce félicité , pourquoi m’es-tu ravie ? 

.. On m’avait fait craindre la mort î 
l’ai connue , hélas ! cette mort menaçante . 
N’eft-ce pas mourir , quand le fort 
Nous ravit ce qui nous enchante 2 
Dieux, rendez-moi la terre , 8c mon obfcnrité , 

te bocage , où j’ai vu Famant qui ma fait naître 
Il m’avait donné deux fois l’être. 

U fÇÎpÛais» j’aimais, quelle félicité! 
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0 P Ë R A, 

’A peine j’ai goûté l’aurore de la vie , 8cc. , 

( Tous les dieux avec toute leurs attributs entrent fur 
' le fcène. ) 

’ CHŒUR DÉSDIEUX. - 

Que les aftres fe réjouilTent , ' 

Que tous les Dieux applaudiflènt 
Au Dieu de l’univers. 

' ‘Devant lui les foleils pâliflênt. 

NEPTUNE. 

Que le fein des mers , ^ 

P L U T O N. 

Le fond des enfers, 

CHŒUR DES DIEUX. 

Les mondes diver* 

Retentiflênt 

D’éternels concerts. , " i 

Que les aftres , &c. 

PANDORE, 

Que tout ce que j’entends confpire à m’effrayer ! 

Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprêm«« 
, Qu’il eft dur d’entendre louer 

Un autre Dieu que ce que j’aime ! 

LES TROIS G R ACES. ' 

Fille du charmant amour , 

, Régnez* dans fon empire ; 

La terre vous defire , 

Le ciel eft votre cour. 

PANDORE. 

Aies yeux font offenfés du jour qui m’environne » 




' PANDORE; 

Rien ne me plaît , & tout m’étonne. 

- Mes déferts avoient plus d’appas. 

Difparaiflêz , ô Iplendeur infinie ; 

Mon amant ne vous voit pas : ' 

( On entend une fymphonis, ) 

Cellêz , inutile harmonie , 

Il ne vous entend pas. 

^ Ce chœur recommence, Jupiter fort (Vun nuage f ) 
JUPITER.' 

Nouveau charme de la nature y 
Digne d’être éternel » 

Vous tenez de la terre un corps faible 8c mortel , 
Et vous, devez cette ame inaltérable 8t pure 
Au feu facré du ciel. 

C’eft ix)ur les Dieux que vous venez de naîtreî 
Commencez* à jouir de la divinité ; 

Goûtez' auprès de votre, maître 
L’heureufe immortalité. 

PANDORE. 
îiC néant y d’où je lors à peine y 
Eft cent fois préférable à ce préfent cruel ; 

Votre immortalité y fans l’objet qui m’enchaîne y 
N’eft rien qu’un fupplice immortel. 
JUPITER. 

4^uoi ! «fiéconnaiflêz-vous le maître du tonnere î 
Dans les fïalais des Dieux regrettez-vous la terre î 
PANDORE. 

La terre était mon vrai féjour j 
C’eA-là que j’ai fenti l’amour. 

J • 
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. O P E* R A. 

JUPITER. 

Non , vous n’en connaiflèz qu’une image infidelle i 
Dans un monde indigne de lui. 

Que l’Amour tout entier , que fa flamme éternelle , 
Dont vous feniiez une étincelle , 

De tous fes traits de feu nous embraie aujourd’hui 
PANDORE.' 

Je les ai tous fentis , du moins j’olè le croire ? 

Ils ont égalé me tourmens. 

Ah ! vous avez pour vous la grandenr & la gloire $ 
Laiflêz les plaiiirs aux amans. 

Vous êtes Dieu, l’encens doit vous fulHre \ 

Vous êtes Dieu, comblez mes voeux. 

Confolez tout ce qui refpire ; 

Un Dieu doit faire des heureux. 

• - JUPITER. 

Je veux vous rendre heureufe , & par vous je veuf 
l’être. . ' 

Plaifirs , qui fuivez votre maître , 

Miniftres plus puilTans que tous les autres Dieux,' 
Déployez vos attraits 4 enchantez fes beaux yeux, 
Plailirs , vous triomphez dès qu’on peut vous con- 
naîtrei ' 

(Les Plaifirs danfent autour de Pandore ehehan^ 
. tant ce qui fuit, ) - 

~ CHŒUR. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous 5 ' 

Le Dieu des Dieux eftfeul digne de voliî; 

U N E. V O I X. 

Sur la terre on pourfuit avec peine 
Des plaiUrs l’ombre légère & vainej 


Elle échappe & le dégoût la fiiit. 

Si Zéphyrs un moment plaît à Flore; 

Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore ; 

Un feul jour les forme St les détruits. 
CHŒUR. 

Aimez , aimez , St régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieu eft feul digne de vous. 

.U N E V O I X. 

Les fleurs immortelles 
Ne font qu’en nos champs. 

L’amour St le temps. 

, Ici n’ont point d’ailes. 

"CHŒUR. 

Aimez , aimez , St régnez avec nous 
Le Dieu des Dieux eft feul digne Je vous. 
PANDORE. 

Oui, j’aime, oui, doux plaifirs ,-vous redoublez 
ma flamme ; 

Mais vous redoublez ma douleur. 

Dieux 'charmons , fi c’eft vous qui faites le bon*, 
heur V 

• . Allez au maître de mon ame. 

JUPITER. 

Cial ! ô cièl / quoi mes foins ont ce fuccès fatal ? . 
Quoi ! j’âttendris fou ame , St c’eft pour mon rival î 
M E RCUK E ( arrivant fur la fcène, ) 
.Jupiter, arme-toi du foudre j -• ' 

' Prends tes feux, va réduire en poudre- 
Tes ennemis audacieux. 

Frométhée eft armé , les Titans fiirieux 

* — ’ - Menaçent; 


OPERA. i5y 

Menaçent les voûtes des deux ; 

Ils entallênt des monts la inaflè épouvantable* 

Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 

JUPITER. 

Je les punirai tous.... Seul je fuffis contre eux. 

PANDORE. ' ^ 

Quoi , vous le punirez, vous qui caufez fa peine ? 
Vous n’êtes' qu’un tyran jaloux & tout-puiflànt. 
Alimêz-moi d’un amour encor plus violant , 

Je vous punirai par ma haine. 

-, JUPITER. 

Marchons , & que la foudre éclate devant mou 
" PANDORE. 

Cruel l ayez pitié de mon mortel effroi ; 

Jugez de mon amour , puilque je vous implore. 

, JUPITER. (-^ Mercure. ) 

Prends foin de conduire Pandore. . 

Dieux , que mon cœur eft défolé ! 

Péprouve les horreurs qui menacent le monde , 
L’univers repofait dans une paix profonde , 

Une beauté paraît : l’univers eft troublé. 

. ( Il fort ) 

P AND O R E /eu/e. 

O, jour de ma naiflànce ! ô channes trop fùneftes î 
Délits naiflans , que vous étiez trompeurs ! ^ 
Quoil. la- beauté , l’amour. , Scies faveurs célefles , 
.Tous les biens ont fait mes malheurs? 
Amour^ , qui m’as fait n’aître , apaife tant d’allar« 

mes; . , • ' • 

Tome XJ." O 
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158 PANDORE \ 

N’es-tu pas fouverais des Dieux! 
Viens fécher mes larmes i 
Enchaîne & défarme , 

La terre 8c les deux. 


Fin du troijieme A 3 e. 



acte IV. 


( Le théâtre repréfente les Titans armés , Cf des 
' montagnes dans le fond ; plufieurs Céans font 
fur les montagnes , Cf entaffent des rochers.} 


PROMÉTHÉE , ENCELADE , TITANS.. 

O U I , nos frères & nous 8c toute la nature » 
Ont fenti ta cruelle injure , 

La terrible yengeance eft déjà dans nos mains ; 
Vois-tu ces monts pendans en précipices !• 
Vois-tu ces rochers entaffésl^ 

Ils feront bientôt renverfés 
Sur les barbares dieux qui nous ont oHênfês. 

( Nous punirons les injuftices 
De ces tyrans jaloux « par nos mains terrallée* 
PROMÉTHÉE.' 

Terre, contre le ciel apprends à fe déiêndre. 
.Trompettes 8c tambours, organes des combats g 
Pour la première fois vos fons fe font entendre ; 
Eclatez , guidez nos pas. 
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OPÉRA. ’ IS9 

( On marche aufon des trompettes.) 

Le ciel fera le prix de^ votre heureux courage» 

Amis , je ne prétends que Pandore 8c fa foi. 

Laiflêz-moi ce jufte partage ; 

Marchez, Titans, 8c fuivez-moi. 
CHŒUR DE TITANS. 

Courons aux armes 
Contre ces Dieux cruels ; 

'■ Répandons les alarmes 
Dans les cœurs immortels. 

Courons aux armes , 

Vengeons l’univers. 

PROMÉTHÉE. 

Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 

( Un char , qui porte les Dieux , defeend fur les 
montagnes au bruit du tonnerre. Pandore efl au- 
près de Jupiter. Pramétkée continue. ) 

Jupiter quitte fes retraites ; 

La foudre a donné le lignai : 

Commençons ce combat fatal. 

( Les Céans montent. ) 

CHŒUR DE NYMPHES bordent le théâtre» 
Tambours , trompettes 8c tonnere , 

Dieux St Titans , que faites-vous ? 

Vous confondez , par vos terribles coups y , 
Les- enfers , le ciel 8c la terre. 

( Bruit du tonnerre & des trompettes» ) 

' LES TITANS. 

Cédez , tyrans de l’univers ; 

Soyez punis de vos fureurs cruelles.' 

Tombez , tyrans. O t 


-i6o PANDORE, 

L E S D I E U X. 

Mourez , rebellez. 
LESTITANS. 

Tombez , defcendez dans nos fers. 

LES DIEUX. 

Précipitez - vous aux enfers 
PANDORE. 

Terre, ciel, ô douleur profonde ! 

Dieux , Titans , calnlez mon effroi» 

J’ai caufé les malheurs du monde j 
Terre , ciel , tout périt pour moi. 

LES TITANS. 

Lançons nos traits. 

LES DIEUX,- 

Frappez , tonnerre. 
LES TITANS. 

Renverfons les Dieux. 

LES DIEUX. 

Détruirons la terre. 

Enfemble. 1 » defcendez dans nos fers , 

J Precipitez-vous aux enfers. 

(.11 fe fait un grand Jiknce. Un nuage brillant def- 
cend. Le Deftin parait au milieu de ce nuage. , 

LE DESTIN. 

Arrêtez , le Deftin qui vous commande à' tous 
Veut fufpendre vos coups. 

( Il fe fait encor un Jilence. j 

PROMÉTHÉK. 

Etre inaltérable , 


OPÉRA, t$i 

Souverain des tems * 

Di£le à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

CHŒUR. 

O Deftin , parle , explique - toi. 

- Les Dieux fléchiront fousj ta loi. 

LE DESTIN au milieu des Dieux y qui fi 

rajfemblent autour de lui. - 

Ceflèz y ceflëz , guerre funefle y 
^ Ce jour forme un autre univers 
Souverains du féjour célefte y 
Randez Pandore à fes déferts. 

Dieux y comblez cet objet de tous vos doni 
divers. 

Titans , qui jufqu’au ciel avez iporté la guerre > 
Malheureux, foyez terraffés ; 

A jamais gémifl^z 
Sous ces monts renverfés, 

Qui vont retomber fur la terre. T 

( Les rochers fe détachent & retombent. Le char 
des Dieux defcendfur la terrey On remet Pandore 
. d Prométhée. ) 

JUPITER. 

* O Deftin , le maîtré des Dieux 
Eft l’efclave de' ta puiiTance. 

Eh bien ! fois obéi j mais que ce jour coninteflcf 
Le divorcé éternel de la' terre & 'deJ deux. 

K^méfis , fors des fombres lieux'. ; 

Pi ' 



>«v 


pandore. 

( Neméjîs fort du fond du théâtre j fr Jupiter 
continue. ) 

Séduis le cœur , trompe les yeux 

De la beauté qui m’ofFenfe. 

Pandore , connais ma vengeance « 

Jufque dans mes dons précieux. 

Que cet inAant commence. ' ' 

Le divorce éternel de la terre & des cieux 

Fin du quatrième A 3e. 



ACTE V. 


C 1ê 6 théâtre repréfente un bocage y à travers lequel 
on voit les débris des rochers. 


PROMÉTHÉE, PANDpRE. 

P ANDOREC tenant la boîte. ) 

F - 

J-J H quoi , vous me quittez, cher amant que j’adore 
_ Etes-vous Fournis où vainqueur ? 

PROMÉTHÉE. 

La viftoire eft â moi, fi vous -m’aimez encore. 
L’Amour 8c le Defiin parlent en ma feveur. 
.PANDORE. 

Eh .quoi , vous. me quittez , cher amant que l’adore*' 
. ' P R O M E’ T H E’ E. ' __ 

Les Titans font tombés > plaignez leur fort affreux* 


OPERA. i<îj 

Je dois fbulager kur chaîne* 

~ Apprenons à la /ace humaine 
A recourir les malheureux. 
PANDORE. 

Demeurez un moment. Voyez votre viûoire : 
Ouvrons ce don charmant du fouverain des Dieux. 
P R O M E’ T H E’ E. 

Qiie faites-vous 1 Hélas ! daignez me croire. 
Je crains tout d’un rival y 8c ces foins curieux 
Sont des piégés nouveaux que vous tendent les 
Dieux. 

PANDORE. 

Quoi ! vous penftz ?... 

P R O M E’ T H E’ E. , 

Songez à ma prière , 

Songez à l’intérêt de la nature entière , , 

Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 
PANDORE.^ 

Eh bien , vous le voulez y il faut vous {àtisfâire* 
Je foumets ma raifon ; je ne veux que. vous pUure 
Je jure, je promets â mes tendres amours r 
De vous croire toujours. 

P R O M E’ T H É’ E. - 
Vous me promettez / 

PANDORE. 

J’en jure par vous-jnêm6’ 

On obéit dès qu’on aime. 

' P R Q M E’ T H E’ E. ‘ ! 
C’en eft aflêz , je pars 8c je fuisraflûnf. 

, Nymphes des bois , redoublez votre zèlei 




r 


I 


• I i 


L. 
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t(?4 P A 'N D 0 R E, 

Chantez cet univers détruit 8c réparé. 

Que tout s’embelliire à fon gré, 

Puifque tout eft formé pour elle. 

( Il fort, ) 

UNE NYMPHE. 

• yoici le fiècle d’or , voici le teins de plaire. 
Doux loifir ! Ciel peur , heureux jours , 
Tendres Amours , 

La Nature eft votre mère. 

Comme elle durez toujours. 

UNE AUTRE NYMPHE. 

La difeorde , la trifte guerre 
Ne viendront plus nous affliger: 

Le bonheur eft né ftir la terre ; 

Le malheur était étranger. 

Les fleurs commencent à paraître } 

Quelle main pourrait les flétrir T 
Les plaifirs s’empreftènt de naître 
Quels tyrans les feraient périr! 
LECHCEUR répète. 

Voici le fiècle d’or , 8cc. 

-UNE NYMPHE. 

Vous voyez l’éloquent Mercure ; 

Il eft avec Pandore , il confirme en ces lieux f 
. De la, part du maître des Dieux, 

' ' La paix de la nature. ' 

/ 

I Les "Nymphes fe retirent. Pandore s'avance avec 

Némeûs, quiparaît fous la figure de Nleicuie.} ' 

N E’ M E’ S I S. • ' ^ 

«. * 

7e Yoiu Tai déjà dit , Prométhée eft jaloux i 



OPERA.- 165 

n abufé de fa puiflânce. 

PANDORE. 

Il eft l’auteur de ma naiflànce y . 

Mon roi , mon amant , mon époux. 
NEMESIS. 

II porte à trop d’excès les droits qu’il a fur vous. ‘ 
Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant que vous . tenez des 
Dieux 1 

PANDORE. 

Il craint tout ; fon amour eft tendre y 
Et j’aime à complaire à fes vœux. 
NEMESIS. 

Il en exige trop , adorable Pandore : 

Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez. 

Il put en vous formant vous donner des beautés y V 
Dont vous manquez peut-être encore. 
PANDORE. 

Il m’a foit un , ccsvir tendre y il me charme, il 
m’adore , 

Pouvoit-il mieux m’embellir ? 

' ' NEMESIS. 

Yos charmes périront. 

^ • PAN DO RE. 

Vous me faites frémir. 
NEMESIS. 

Cette boite myftérieulê • - 

Immortalife la beauté. 

Vous ferez , en ouvrant ce tréfor enchanté. 
Toujours belle , toujours heureufe. ^ • 


tes 


PANDORE, 

Vous régnerez fur votre époux; 

Il fera Ibumis & facile. 

Craignez un tyran jaloux , 

Foniiez un liiiet docile. 

PANDORE. 

Non y iled mon amant , il doit l’être à jamais ; 

Il ed mon roi , mon dieu , pourvu qu’il ibit ddèle , 

C’ed pour l’aimer toujours qu’il faut être inv 
mortelle ; 

C’ed pour le mieux charmer , que je veux plug 
d’attraits. 

NEMESIS. 

Je viens des cieux pour vous apprendre 
L’art de plaire Sc d’aiiiier toujours. 

J’éternife vos amours , 

I ’ 

Et vous craignez de m’entendre î 
PANDORE. 

Quoi / lui déibbéir ! 

NEMESIS. 

Vous ferez fon bonheur» 
PANDORE. 

Hélas ! vous féduilez mon cœur. 

Mais n’abulêz-vous pas de ma (impie innocence / • 
Auriez-vous tant de cruauté ! 

NEMESIS. 

Ah ! qui pourrait tromper une jeune beauté î 
Tout prendrait votre défenfe. 

P A N D O R E. 

Hélas / je mourrais de douleur , 

Si je méritais £à colère , 

'y 
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OPERA, 

Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur. 

NEMESIS* 

Au nom de la nature entière y 
Au nom de votre époux , rendez-vous à ma' VOÎX« 
PANDORE. 

Ce nom l’emporte y 8t je vous crois j 
Ouvrons. 

( Elle ouvre la boîte, La nuit fe répand fur U 
théâtre y & on entend un bruit fouterrain, } 
Quelle vapeur épaiflê , épouvantable y ■ 

M a dérobé le jour , 8c troublé tous mes fêns | 

Dieu trompeur / Miniftre implacable ! 

Ah ! quels maux affreux je reflêns ! 

Je me vois punie Sc coupable. 
NEMESIS. 

Fuyons de la terre 8c des airs. 

Jupiter eft vengé y rentrons dans les enfers. 

( Néméfis s'abîme. Pandore ejl évanouie fur un tib 
de gaxon, ) 

PROMETHE’E arrive du fond du théâtre* 

O furprifè y 6 douleur profonde ! 

Fatale abfence ! horribles changemens ! 

Quels aflres malFaiiàns 

Ont flétri la &ce du monde ! '- 

Je ne vois point Pandore y elle ne répond pal 
Aux accens de ma voix plaintive. ^ 

Pandore ! mais \ hélas ! de l’infêmale rive 
Les monilres déchaînés volent daiu ces climatiii 
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PANDORE, 

LES FURIES ET LES DEMONS accourant fur 
le théâtre» 

Les teins font remplis ; 

Voici notre empire ; 

Tout ce qui refpire 
Nous fera fournis. 

La trille froidure 
Glace la nanire 
Dans les flancs du nord. 

La crainte tremblante , 

, ' L’injure arrogante, 

_ Le fombre remord , ' ' 

La guerre fanglante , 

Arbitre du fort , 

Toutes les furies 
Vont avec tranfport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 
PROMÉTHÉE. 

Quoi ! la mort en ces lieux s’eft donc fait ui 
‘ 'paflâge? 

Quoi , la terre a perdu fon éternel printems , 

Et fcs malheureux habitans 
Sont tombés en partage 
A la fureur des Dieux , de l’enfer & du tems 1 . 

Ces l^yn^hcs de leurs pleurs arrofent ce rivage , » 

' Pandore ! cher objet , ma;,vie & mon image , 
Chef-d’œuvre de mes mains , idole de mon cœur , 
.* Répondez à nu douleur. ... 

Je la vois , de fes fens elle a perdu l’ufage. 

PANDORE, 
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Oi^ ,~É 'R A, ,• 

PANDORE. 

Ah/ je fuis indigne de vous ; 

J’ai perdu l’univers. J’ai trahi mon époux. 

Punifîëï-moi ; nos maux font mon ouvrage» 
Frappez !. 

P R O M É T H É E.'. ■ 

Moi la punir ! 

PANDORE/’ '• - 


r'-.. • .• Frappez, arrachéz-moî'» 

Cette vie odieufe , 

' Que vous rendiez heureufê , 

Ce jour que-je vous dois. -- , 

C H (E U R D E N Y M P H E S. < 

Tendre époux , eflîiyez fes larmes, 

Faites grâce à tant de beauté , , 

Li’excès delà fragilité 

Ne /aurait égaler fes charmes. ^ > 

P ROMÉT H ÉE. ' . . r 


Quoi ! malgré ma priere , & malgré vos lêrmens 
Vous avez donc ouvert cette boîte odieufe 

P AN.DORE. ic . ' . 

Un Dieu cruel, pas fes enchantemens, 

A frduit ma rai/tm faible & trop curieuiè. . ^ 
0_ fatale crédulité ! - , 

Tous les maux font fbrtis de ce don détefté : 

Tous les maux font venus de là trille Pandore#, 

L AMOUR defcendant du cieU ; T 
Tous les biens font à vous, l’Amour vous refte ertcote 


( Le théâtre change ’, & repréfénie le palais de 
* r Amour. ) • > • ; 

L’ A M O U R continue. 

c ombattrai pour vous le deflin rigoureux» 

, Tome XI. p 
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ifa p^N’Do'rÈ, 

Aux humains j’ai donné l’être ; 

Us ne feront point malheureux , 

Quand ils n’auraient que moi pour mattn* 

• PANDORE. 

Confolateur charmant, Dieu digne mes voeux, • 
Vous qui vivez dans moi i vous l’ame de mon ame 
Punifléz Jupiter en redoublant la flamme i 
, • Dont vous nous end)rarez tous deux. 
■pROMÉTHÉE ET PANDORE. 

Le ciel en vainflir nous raflêmble. 

Les maux , la crainte & rhorreur de mourir. 
Noàs-fbuffirons enfemble , 

Et c’eft ne point foufFrir. r" 

L’AMOUR. 

Defeendez , douce efpérance » 

Venez , defirs flatteurs , ✓ . 

Habitez dans tous les cœurs, 
î Vous ferez leur jouiflânee , 

Fuflîez-vous trompeurs; 

C’eft vous qu’on implore , 
t ' Pa]r- vous on jouit , 

Au momedtqui paftë & qui fuit. 

Du moment qui n’eft pas encore. 

PANDORE, 

Des deftins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d’éternels malheurs : ' , 

f Mais l’efpoir , à jamais fecourable , 

. De les mains viendra fécher nos pleurs. 

Dans nos maux il fera des délices , 

Nous aurons de charmantes erreurs , 

Nous ferons au bord des précipices » 

Mais l’amour les couvrira de fleurs. 

Fin du cinquième & dernier ABe* 
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LA FMUDE, 

' 0 U 

L! HOMME 

AU FRANC PROCÉDÉ, 

COMÉDIE 
EN CINQ ACTES. 

En vers de dix fyllabes'. 

Imitée de l’Anglais. 


P % 
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P R È F A c\ E. , 

’ C^ETTE pièceefl.bien moins une tradMÛion qu’une 

efquinè légère de la fameufe comédie de Wicherley» 

intitulée le Plain déaler y l’homme au franc procé_ 

¥■ 

dé. Cette pièce a encore en Angleterre la même 
“ réputation que le Mifantrope en France. L’intrigue 
eft infiniment plus compliquée , plus intéreflânte , 
plus chargée d’incidens ; la fàtyre y eft beaucoup 
. plus forte & plus infultante. Les mœurs y font d’une 
^ telle hardiaüè qu’od pourrait placer la fcène dans un 
mauvais lieu attenant un corps de garde. La licence 
. du tems de Charles II » étoit anlE débordée que le 
natifme avait été fombre & barbare du tems de rio** 
fortuné Charles I. 

. Wicherley ne fit aucune, difficulté de dédier fon 
. P hin déaler à la plus fâmmeufè appareilleufè de Lon* 
drcs. On peut juger par la . protearice ilu earaftèie 
^des protégés. ' . 

Cfoira-t-on que > chez les nations polies y le ter-^ 

P. i 




I 
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mes de gueufè » de putain , de bordel , de rufien » de 
maquereau , de vérole , 8c de tous leurs accompagne- 
mens , font prodiguçs dans une commédie où toute 
une cour très-fpirituelle allait en foule ? 

Croira-t-on que la connoiflànce la plus approfon- 
die du cœur humain , les peinturés les plus vraies 8c 
les plus brillantes , les traits d’elprit les pLis fins y fe 
trouvent dans le même ouvrage ? Rien n’eft cepen<r 
dant plus vrai, je ne connais point de comédie , chez 
les anciens ni chez les mordenes , où il y ait autant 
d’efprit; mais c’eft une forte d’e^rit qui s’évapore 
dès qu’il pafiê chez l’étranger. 

Nos bienféances qui font quelquefois un peu fades, 

• ne m’ent pas permis d’imiter éette pièce dans toutes 

- fes parties j il a fallu en retrancher des rôles tout en- 

• tiers. 

Je n’ai donc donné ici qu’une tr'ès-légere idée de la 

jhardicflè Anglaife ; 8c cette imitation , quoique par- 

- tout voilée de gaze , eft encore ii forte , qu’on n’o- 

- ferait pas la reprélènter fur la‘ fcène de Paris. Noûs 
ibmmes entre deux théâtres bien dilTéiens l’un de 




I7S 

l’autre , l’EfpagnoI 8c l’Anglais. Dans le premier, dra 
repréfente Jefus-Chrift , des pofTcdés 8c des diables j 
dans le fécond , des cabarets , Sc quelque chofè do 
pis, 

, : < 



/ 

\ 
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ACTEURS, 


Mad. DORF ISE Y veuve. 

Mad. B U R L E T , fa coufine. 
COLETTE» fuivante de Dorfifê. 
.BLANF ORD, Capitaine de'vaiiTeaii. 

D A R M I N , fon aini. 

B A R T O L I N , caiffier. 

LeChevaliet MO N DO R. 

A D I N E , nièce de Dannin , déguilee en jeune 
Grec. 

La Scène ejî à Marfeille. 


\ 



LA PRUDE 


O U 

la GARDEUSE de CASSETTE; 
COMÉDIE* 



ACTE PREMIER 


s C E N ET r iCE M I E R E, 

DARMIN, ADINE. 

A D I N E , habillée en Turc, ("D 

H / mon cher oncle ! ah ! quel cruel voyage ! 
Que de dangers ! quel étrange équipage 1 
Faut-il encor cacher fous un turban 
Mon nom , mon cœur , mon fexe , & mon tourment î 
DARMIN. 

Nous arrivons : je te plains ; mais , ma nièce , J 


( * ) Dans la pièce Angla/fe , cette jeune perfôn^ 
ne s’appelle f idelia ; elle s’eft déguifee en garçon • & 
a ièrvi de page à Manly , Capitaine de vaiHèau. - i 


f"' 

LA P RV DE; 

Lorfque ton père eft mort conful en Grèce» 
Qwnd nous étions tous deux après fa mort 
Privés d’amis , de biens & dé fupport » 

Que ta beauté » tes grâces » ton jeune âge » 
N’étaient pour toi qu’un funefte avantage ; 
Pour comble enfin > quand un maudit Pacha 
Si vivement de toi s’amouracha » 

, Que faire alors ? ne fus-m pas réduite 

A te cacher » te mafquer , partir vite I 
A D I N E. 

J3’.autre£ dangers font prépaies pour mot* 

D A R M I N. 

. Ne rougis point , ma nièce » calme toi | 
car a la hâte avec nous embarquée , ^ 

V^e «n homme -, en jeune Turc mafquée , 
Tu ne pouvais » ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement » 

Prendre du fexe 8c l’habit 8c la mine » 
r Devant les yeux de vingt gardes marine » 

i' Qui tous étaient plus dangereux pour toi « 

Qu’un vieux Pacha n’ayant ni foi , ni loi< 

Mais par bonheur » tout s’arrange à merveille 
} nous voici débarqués dans Marièille , 

I Loin des Pachas , 8c près de tes parens » 

Chez des Français » tous fort honnêtes gens. 

_ A D I N E. 

I 

Ml ! Blanfort eft honnête homme fans doute » 
Mais que de maux tant de vertu me coûte / 
Fallait-il donc avec lui revenir ! 
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COMÉDIE, 

D A R M I N. 

Ton dé&nt pire à lui de?air t’unir ; 

Et cet h)men » dans ta plus tendre enfance î 
Fit autrefois ù plus douce efpérance» 

ADINE. 

Qu’il fe trompait ! ' 

. D A R M I N. 

Blanfort à tes beaux yàsk 
Rendra jufticc en te connoinknt 'mieux. 

Peut-il long-tems fe coiffer d’une prude , 

Qui de tromper fait fon unique étude l J 
ADINE. 

On la dit faeUo ; il l’aimera toujours ; 

U eff conftanr. 

DA RMI N. 

Bon ! qui l’ell en amour? 
ADINE. 

Je crains Dorbfé. 

D A R M I N. 

Elle eff trop intrigante ; 

Sa pruderie eft y dit-on > trop galante ; 

Son cœur eff faux , fes propos médifans. 

Ne crains rien d’elle ; on ne trompe qu’un temc* 
ADINE. 

Ce tems eft ’long y ce tems me défefpère. 
Dorfife trompe ! 8t Dorfife a fu plaire ! 

■ D A R M I N. 

Mais après tout y Blanfort t’efl-il ü cher ! 
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L A PRUD E , 

ADINE. ' 

Oui ; de ce jour , où deux vaiflêaux d’Alger (a). 
Si vivemenr fur les flots l’attaquèrent, 

Ah ! que pour lui tous mes lens fe troublèrent I 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M’intereflànt pour lui comme pour vous ; . • 

Et courageulè en devenant fi tendre , ' 

Je fouhaitais être homme , 8c le défendre. 
Songer-vous bien que lui feul me fauva , 

Quand fur les eaux notre vai fléau brûla ? 

Ciel! que j’aimai fes vertus , fon courage , 

Qui dans monxœur ont gravé fon image ! 

D A R M I N. 

Oui , je conçois qu’un cœur reconnaiflânt 
Pour la vertu peut avoir du j>enchant. 

Trente ans à peine’, une taille légère , 

Beaux yeux , air noble , oui , fa vertu peut plaire ; 
Mais fon humeur , 8c fon auftérité , 

Ont-ils pu plaire à ta fîmplicité I . . ^ 

A D I N E. 

Mon .caraûère eft férieux , 8c j’aime 
Peut-être en lui jufqu’à mes défauts même., 
DARMIN. 

n le monde. 

■ ■ A D I N E. 

^ Il a , dit-on , raifon. 


C a ) Dans l’Anglais , ce n’eft point contre des 
vaiflêaux d’Alger que le capitaine a combattu , mais 
contre des Hollandais. - . C 

, DARMIN, 
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D A R M I N. 

Reft fouvcnt trop confiant , trop bon ; 

Et fon huiAeur gâte encor fa franchife. 

A D I N E. 

De fes défauts , le plus grand c’eft Dorfilè* 

D A-R MIN. -, 

Il eft trop vrai. Pourquoi donc rcfufer . . v 

D’ouvrir fes yeux , de les défabufer , f 

Et de briller dans ton vrai caraûère I 
A D I N E. 

Peüt-on briller y lorfqu’on ae faurait plaire ? 

Hélas ? du jour , que par un Ibrt heureux , 

Defîûs fon bord il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé qu’il n’apperçût ma feinte ; 

En arrivant je feiis la même crainte. ' " 

D A R M I N. 

Je prête ndois te découvrir à lui. 

- A D I N E. . • ' ' 

Gardez-vetré-cn. Menagez^mon ennui} 

Sacrifiée à Dorfife adorée , ' ■ ^ 

Dans mon malheur, je veux être ignorée; . ^ 

Je ne veux pas qu’il connaiflê en ce jour , 

Quelle viélime il immole à l’amour. ‘ -r 

D A R M I N. 

Que veux-tu donc ? 

: A D I N E. 

.. Je veux, dès ce loir même J 

Dans un couvent , fuir un ingrat que j’aime. , 

D A R M I N. . . / - ; . 

' ■ ■ - - - - . J < . • y 

Lorfque fi vite on fe met en couvent , " ' 

Tome XI. . Q 



ÎÏ8* LA PRUDE, 

Tout à loiiir , ma nièce , on s’en repent* 

Avec le tems tout fe fera * te dis-je. 

Un ibiu plus trille a préfent nous afflige ; 

Car dans l’inllant où ce Du Gué (q) nouveau ' 

Si noblement dt fauter fou vaillêau , 

Je vis fauter lès biens & ma fortune : 

A tous les deux la misère ell commune. 

£t cependant à Marlèille arrivés , 

Remplis d’efpoir , d’argent comptant privés » 

Il faut chercher un fecours nécclTaire. 

L’amour n’cilpas toujours la feule affaire. 

A D I N E. 

Quoi • lorfqu’on aime , on pourra faire mieux I 
Je n'fiti crois rien. 

' D A R M I N. 

/ Le tems ouvre lesyeusî. 

L’amour , ma nièce , eft aveugle à ton âge , 

Non pas au mien. L’amour fans héritage , 

Trifte & confus , n’a pasTart de charmer. 

Il n’appfrtient «ju’aux gens heureux d’aimer i 
A D I N E. 

Vous peniêz donc que dans Votre détrelîè , 

Pour voue , mon oncle , il n’ell plqs de mattrei& • 
Et que d’abord votre veuve Burlet^* 

En vous voyant vous quittera tout net î 


(a) Allufîoa au célèbre 
l’un. des grands hommes de 

y 

Franc e 


du Gué - Trouin » 
mer qu’ait eu ht 
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D A R M I N. 

Mon trifte état Ini fervirait d’excufè. 

Souvent , hélas ! c’eft ainfi qu’on en ulc. 

Mais d’autres foins je fuis embarraflé ; 

L’argent me manque , & c’eft le plus prelTé. » 


S C È N E I T. 

BLANFORD, DARMIN, ADINE. ’ 
BLANFORD 

B O N de l’argent î dans le fiicle où nous fem- 
mes» _ . . 

C’eft bien cela que l’on obtient des hommes. 

Vive embraflâde , 8c fades complimens , , 

Propos joyeux , vains baifers faux fermens > ' 

J’en ai reçu de cette ville e:;tière ; 

Mais aufli'tOt qu’on a fu ma misère * 

D’auprès de moi la foule à'difparu ; 

Voilà le monde. 

DARMIN. 

• II cft très-corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 
^BLANFORD. 

Ig 

Oui ! des amis ! en as tu pu connaître ? . 

-J’en ai cherché , j’ai vu force fripons » 

De tous les rangs , de toutes les façons , 

D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence, 

: . Qz : 
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Blafes en tout , auffi durs que polis , 

Toujours hors d’eux , ou d’eux feiils tout remplis 
Mais des cœurs droits , des aines élevées , 

Que les cleftiiis n’ont jamais captivées , 

^Et qqi lé font un plaifir généreux 
De rechercher un ami malheureux , 

J’en connais peu; par-tout le vice abonde. 

« Un coffre-fort eff le dieu de ce monde ; 

. Et je voudrais , qu’ain/i que mon vaiflêau ^ 

Le genre humain fût abîmé dans l’eau. 

D A R M I N. 

Exceptez -nous du moins de la léntencê. 

A D I N E. 

Ee monde eff faux , je le crois ; mais je penfc 
Qu’il eft eacor un cœur digne de vous , 

Fier, mais lénfible , fk ferme , quoique doux > 

De vos deff ins bravant l’indigne outrage , 

- Vous en aimant , s’il fe peut davantage. 

Tendre en fes vœux, & confiant dans fa foi. 

BLANFORD. 

Le beau préfent 1 où le trouver ? 

A D I N E. 

Dans moi. 

BLANFORD. 

'Dans vous ! allez , jeune homme que vtus êtes, 
Suis-je en état d’entendre vos fornettes ? 

Pour plailimter , prenez mieux votre tems. ’ 

Oui , dans ce monde , 8c parmi les méchans , 

Je fais qu’il eft encor des âmes pures , 

^ Que chériront mes triftes aventures. 

Je fuis heureux , dans mon fort abattu ; 


I 
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Dorfifè au moins lait aimer la vertu. 

A D I N E. 

Aiiifi , Monfieur , c’eft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre aine éprife i 
B L A N F O R D. 

Allîirément 

A D I N E. 

Et vous avez trouvé 
En là conduite un mérite éprouvé I 
B L A N F O R D. 

Oui* 

D A R M I N. 

Feu mon frère ^ avant d’aller en Grèce ] 

S’il m’en Ibuvient , vôus deftinait ma nièce* 

B L A N F O R D. 

Feu votre frère a très-mal deftiné ; 

J ai mieux choili: je lltis déterminé 
Pour la vertu * qui du monde exilée , 

Chez ma Dorhfe ell ici rappelée. 

A D I N E. 

Un tel mérite eft rare , il me furprend * 

Mais fon bonheur me lèmble encor plus grand. 

B L A N F O R D. 

Ce jeune enfant a du bon ; 8c je l’aime ; 

D prend parti pour moi contre vous-même* 

D A R M I N. 

Pas tant y peut-être* Après tout * dites-moî 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 

Avec ce goût y qui pour vous feul l’attire y ' 

Depuis un dç rou$ écrire î 

^31 
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B L A N F O R D. 
Voudriez-vous qu’on m’écrivit par l’air , 

Et que la porte allât en pleine mer ? 

Avant ce tcms , j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets , mais écrits d’un modèle. . . . 
D’un air fi vrai , d’un efprit fi fenfé ; . . . . 

Rien d’affe£té , d’obfcur , d’embarrarte : 

Point d’efprit faux; la nature elle-même , 

Le cœur y parle ; & voilà comme on aime. 

D A R M I N à Adine, 

Vous pâiirtêz. 

BLANFORD avec emprcjfamnt à Adine. 
' . - Qu’avez-vous ? 

‘ ■ adine; 

A 

Moi , Monfieur ? 

Un mal cruel qui me perce le cœur." 

BLANI O, R Du Darniin. . 

Le cœur ! quel ton î une fille à fon âge — 

Serait plus forte , aurait plus de courage. 

Je l’aime fort', mais je fuis étonné , 

Qu’à cet excès il foit efféminé. 

Etait-il fait pour un pareil voyage ? 

Il craint la mer , les ennemis , l’orage., ’ " 

Je l’ai trouvé près d’un miroir aflis ; . 

Il était né pour ^ller à Paris , * 

Nous étaler furies bancs du thîârre 

Son beau minois , dont il ert idolâtre. 

C’e/l un Narcîïlê. 

„ D A R M I N. 

Il en a la beauté. 
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BLANFORD. 

Oui, mais il fânr en fuir la vanité. ^ 

A D I N E. 

Ne craignez rien , ce n’cft pas moi que j’aime. 

Je fuis plus près de me haïr moi-même ; 

Je n’aime rien qui me refTcrnble. - 

BLANFORD. 

'EnGa -, 

C’eft à DorGfe à régler mon deftin. 

Bien convaincu de fa haute fageffe , • j ■ 

De l’époufer je lui paflài promeflê ; 

Je lui laiflài mon bien meme en partant. 

Joyaux , billets , contrats , argent comptant» f- 

J’ai grâce àu ciel / par ma jufte franchifo, 

CdnGé tout, à ma chère DorGfe. . ' . . 

J’ai confié DorGfe 8c fon deftin , \ 

A la vertu de monGeur Bartolin.^ 

DARMIN\ 

De Bartolin , le caifïïer ? 

BLANFORD. 

l^c lui-même> . • 

D’un bon ami , qui me chérit, que j’aime. 

D A R M I N , d'un ton ironique* | r ( 
Ah , vous avez fans doute bien choifi ; .. . > 

Toujours heureux enmaitreffe , en ami, 

Point pré vçnu.- i 

BLANFORD. 

Sans doute , 8c leur abfèiKe^ 

.'Me fait ici fêc^r d’. mpatience. _ ^ 


V . 


1 
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A DI NE. 

Je n’en peux plus , je fors. 

BLANFORD. 

Mais , qu’avez-vous 1 
ADI NE. 

De fes malheurs chacun rcffent les coups. 

Les miens font grands^ leurs traits s’appefantiflênt ; 

^ Ils «eflcront. ... li les vôtres finiflênt. 

( Elle forul 

'BLANFORD. 

Je ne fais. . . . mais /ôn chagrin m’a touché. 

DA RMI N. ' , i 

D eft aimable , il vous eft attaché. 

BLANFORD. 

J’ai le cœur bon ; & la moindre fortune 

Qui me viendra , fera pour lui commune. ^ 

Dès que Dorfife avec fa bonne foi , 

’aura remis l’argent qu’elle a de môi , 

J’en ferai part à votre jeune Adine. ! 

, Je lui voudrais la voix moins féminine , j 

/ Un air plus fait ; mais les foins 8t le tems ^ i 

^ Forment le cœur , & l’air des jeunes gens t- ' ■ 

Il a des moaars V il efl modèfte , fage. / 

J’ai remarqué toujours dans le voyage , - < 

Qu’il rougiflâit aux propos indécens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes genc* 

' Je vous promets de lui fervir de père. 

C DA RM IN. 

Çe ù’ëR pas là pourtant ce qu'il efpèrrÿ 
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Mais , allons donc chez Dorfife à l’inftant, 

JE t recevez d’elle au moins votre argent. 

B L A N F O R D. 

Æon ! le démon , qui toujours m’accompagne | 
La fait relier encor à la campagne. 

D A R M I N. 

Et le caiHicr î 

B L A N F O R D. 

Et le cailïïer aiidi. 

Tous deux viendront, puifijue je fuis ici. 
DA RM IN. 

Vous penlèz donc que madame Borfife 
Vous eil toujours très-humblement foumile 1 
B L AN FORD. . 

Et pourquoi non 1 Ci je garde ma foi. 

Elle peut bien en faire autant pour moi. ^ 

Je n’ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M I N. 

Il fe pourra que j’en fois méprifé ; 

Et c’eft à quoi tout homme ell expofé. 

Et j’avoûrai qu’en fon humeur badine , 

Elle eft bien Ipin de là fige confine. 

B L A N F O R D. 

Mais de fon cœur ainli défemparé , 

Que ferez-vous ? 

D A R M I N. 

' Moi rien 5 je me tairai.' 
En attendant qu’à Marfeille fe rendent 



L A PR UD Ey 

Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent, 
rort a propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

blanford. 

^ , Notre ami I dites-vous 1 

Lui s notre ami ? ^ 

D A R M I N. • 

Sa tête eft fort* légère J 
Mais dans le fond c’eftun bon caradère, 

blanford. 

Cétrompex-vous , cher Darmin , foycz fûr ' 

Que l’amitié veut un efprir plus mûri 
Allez, les iôus n’aiment rien. ; - * 

.darmln.., 

-- Mais le /âge 

Aime- t-il’xa fît . . Tirons quelque avantage — 
X^e ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 

On peut fans doute emprunter fon argent. 


S CE NE l I L 

'0LANFORD-, DARMIN', le Qie valiez 
MONDOR. 

Le Chevalier MONDOR, 

Bon jour, très-pHers vous voilà donc en 
vie ? 

C’eft fort bien fait , i’en ai l’ame ravie. 




^ COMEDIE, 

Bon jour I dis-moi , quel eft ce bel enlânt 
Que j’ai vu là dans cet appartement î 
D’où vient-il ? était-il du voyage ? 

£ft-ilGrec, Turc 1 eft-il ton fils, ton page? 


Qu’en faites-vous 1 Où foupcz-vous ce foir î ' 

A quels appas jetez-vous le mouchoir , i 

N’allez- vous pas vite en pofte à Verfailles , 

Faire aux commis des récits des batailles î ' /i 


Dans ce pays avez-vous un patron ? 

BLANFORD. ^ 

^^on. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Quoi, tu n’as jamais fait ta cour ? 
BLANFORD. 

Noi 

J’ai fait ma cour fur mer ; & mes lèrvices 
Sont mes patrons , font mes feuls artifices ; 

Dans l'antichambre on ne m’a jamais vu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Tu n’as aufil jamais rien obtenu. 

.BLANFORD. 

Rien demandé. J’attends que l’œil du maltrç 
■Sache en fon teins tout voir , tout reconnaîtrai 
Le Chevalier M O N D O R. 

Va , dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit l«s gens. 

DARMIN. 

Nous en fommes £brt près ; Si. notre glouQ 
N’apasleibu« 
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LA prude: 

• Le Chevalier M O N D O R. 

. Je liiis prêt à t’en croire. 

D A RM IN. 

• Le Clievalier M O N D O R. 

JEn quatre mots je dois vous confier , 

DA RM IN., 

Que notre ami vient de faire une perte 
' Le Chevalier M O N D O R. 

Que j’ai, mon cher , fait une découverte , 
DARMIN 

De tout lesbien , 

Le Chevalier M O N D O R. 

D’une honnête beauté , 
DARMIN. 

f;Q& fur la mer 

Le Chevalier MO ND O R. 

J J A qui fans vanité , 

DARMIN. 

JÛ rapportait ^ 

Le Chevalier M O N D O R. 

Après bien du myflère, 

DARMIN. . 

DaQÿ-fbn vaiflèau. 

.Le Chevalier M O N D O R. . 

J’ai le bonheur de plaire ! 

- DARMIN. 

C’eft un malheur., 

Le.ChevaUer M O N D O R. 

C’ell un plaiür bien vif 
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De fiibjuguer ce fcrujiule exceflîf. 

Cette pudeur & fi fière & fi pure , 

Ce précepteur , qui gronde la nature. 

J’avais du goût pour la dame Burlet y 
Pour fa gaîté , fou air brufque & follet ; ‘ 

Mais c’eft un goût plus léger qu’clle-même» 

D A R M I N. 

J'en fuis ravi. 

Le Chevalier M O N D O R« 

C’eft la prude que j’aime , 

Encouragé par la difficulté y 
J’ai préfènté la pomme à la fierté. 

D A R M I N. 

La prude enfin , dont votre ame eft éprilé ; 

Cette beauté fi fière ? 

Le Chevalier MO N D O R. 

C’eft Dorfife. 

BLANFORDcn riant, 

Dorfife ! . . ah ! bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles , là ? 

Le Chevalier M O N D O R» 

. Devant toi , mon ami. 
BLANFORD. 

Va y j'ai pitié de ton extravagance , 

Cette beauté n’aura plus l’indulgence , 

Je t’en réponds f de recevoir chez foi 
Des chevaliers évantés cojnme toi. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Si fait , mon cher : la femme la moins folle 
Jbmç XJU - - R 
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Ne fe plaint point lorfqu’un fou la cajollcf 
BLANFORD. 

Cajoliez moins’, mon très-cher ; apprenez 
Qu’à fes vertus mes jours font deftinés , 

Qu’elle eft à moi , que fa jufte tendreflè 
De m’époùfer m’avait pafTé^romeflê , 

Qu’elle m’attend pour m’unir à fon fort. 

Le Chevalier M O N D O R en riant* 
Le beau billet qu’a là l’ami Blanford ! 

C A Darmin. ) 

Il a , dis-tu , befoin dans fa détreflë , 

D’autres billets payables en elpèce ! 

Tiens , cher Darmin. 

( U veut lui donner un porte-feuille» ) 
BLANFORD, Varrêtant» 

Non , gardez-vous-en bien. 
DARMIN. 

Quoi , vous voulez ? 

BLANFORD. 

De lui je ne veux rien. 
Quand d’empnmter on fait la grâce inlîgne , 
C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire dignes 
C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

Le Chevalier M O N D O K. 

Ne fuis-je pas ton ami % ' 

B L A N F O R D. . 

Non vraiment. 

Plaifant ami ,' dont la frivole flamme , 

S’il fe pouvoir, m’enleveraitma femme; 

Qui dès ce fqir , avec vingt fainéans , 


C 0 M É D I £. JP5 

Va s’égayer à table à mes dépens ! 

Je les connois ces beaux amis du monde. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ce monde-là , que ton rare efprit fronde , 

Crois-moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur» 
Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur , ' , 

Dans le moment , chez la belle DorHl'e , - 

Aux grands éclats rire de ta fottife. 

- . ' (7/ veuf s*en aller. ) 

BLANFORD ra/T^mnf. 

Que dis-tu là \ mon cher Darmin ? comment ? 

EUc efticij-Dorfife? - 

Le Chevalier M O N D O R. 
Ailljément. 

B L A N F O R D. 

O i'jfte ciel ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

Eh bien ! quelle merveille / 

B L A N F O R D. ' , 

Dans fa maifon 1 

Le Chevalier M O N D O R. 

• 

Oui , te dis-je , à Marfeille. 

Je l’ai trouvée à l’inllant-qui rentrait , ' . 

Et qui des champs avec hâte accourait. . ** 

B L A N F O R D r d pnrf. ; 

Pour me revoir / O ciel ! je te rends grâce : 

A ce feul trait tout mon malheur s’efface. 

Entrons chez elle. 

' Le Chevalier M O N D O R. • - ' 
'Entrons , c’eft fort bien dit ; 

•Ri 
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Car plus on eft de fous , & plus on rit, 

B L A N f O R D. (' // va à /a portt» ) 
Heurtons. 

Le Chevalier M O N D O R. 

. Frappons. 

COLETTE (en dedans de la maifon.} 
Qui va là ? 

B L A N F O R D. 

MoL 

Le Chevalier M O N D O R. 

^ Moi-même. 

'SCÈNE I K, 
BLANFORD, d ARMIN, COLETTE, 
le Chevalier MO N D O R. * 

COLETTE ( fartant de la maifon, ) 

ü 

LANFORD 1 Da rm in/ quelle furprife extrême I 
Monfieur î 

BLANFORD* 

Colette ! 

COLETTE. 

Hélas ! je vous ai cm 
t^oyé cent fois. Soyez le bien venu.^ 

B L A N F O R D. . ’ 

Le jufte ckl , propice à ma tendreflè , 

M’a confervé pour revoir ta maîtreflê, 

COLETTE. 

Elle forfait tout à l’inftant d’ici. ' ~ 

D A R M I N. 

Et fa coufine ? 
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C O I. E T T E. 

Et fa confine auflî. 
BLANFORD. 

Eh ! mais > de grâce , oîi donc eft-elle allée ? 

Où la trouver î 

COLETTE { faifant une révérence de prude.) ■ 

Elle eft à rafiemblée# 

B L ANFORD. 

Quelle allêmblée ? • 

COLETTE. 

Eh ! vous ne favez rien ? 

Apprenez donc que vingt femmes de bien • 

Sont dans Marfeille étroitement unies , 

* / 

Pour corriger nos jeunes étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourd’hui * 

Mettre à & place un noble Sc digne ennui i 
Et hautement par des fages cabales ^ 

De leur prochain réprimer les fcandales ; 

Et Dorfifè e(l en tête du parti. 

BLANFORD d Darmin* 

Mais comment donc un fi grand, éfourdi 
ER'il fouflært d’une beauté févère l 
DARMIN. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

: BLANFORD. 

De l’aflemblée où va-t-elle ? 

.. COLETTE. 

. O n ne iàit 

Faire du bien fourdement.^ - 

Ri 
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BLANFORD. 

Enfecret/ 

C’eft-là le comble. Eh ! puis-je en fa demeure » 
Pour lui parler , avoir auffi mon heure ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Va , c’eft à moi , qu’il le feut demander; 

Sans rifquer rien , je peux te l’accorder. 

Tu la verras tout comme à l’ordinaire. 

BLANFORD. 

Refpeftez-la ; c’eft ce qu’il vous faut faire ; 

Et gardez-vous de la défàprouver. 

. £) A R M I N. 

Et là couilne y où peut-on la trouver ? 

On m’avait dit qu’elles vivaient enfemble. , 
COLETTE. 

Oui y mais leur goût rarement les raflerable ; ' 

Et la coidine y avec dix jeunes gens y 
Et dix beautés y fe donne du bon temps ; 

Et d’une table , 8c propre 8c bien fervie , 

Prefque toujours vole à la comédie. 

Enfuite on dmife • ou l’on fè met au jeu ; 

Toujours èhez elle & grand’chère 8c beau fèu , 

De longs Ibupers 8c des chanfons nouvelles , 

Et des bons mots y encor plus plaifans qu’elles ; ' 
Glaces , liqueurs" , vins vieux , gris , rouges y blancs i 
Amas nouveaux de boires , de rubans ,■ . , . 

Magots de Saxe , 8c riches bagatelles , 

Qu’Hebert ( a ) invente à Paris pour ies belles ; -~ 

' (i) Fameux marchand de curiofltés* ” , . 

, ' t 


» 




COMÉDIE. 

Le jour -, la nuit , cent plaifirs renaiflâns y 
Et de médire à peine a-t-on le tems. 

Le Chevalier M O N D O R. 
Oui y mon ami , c’eft ainfi qu’il faut vivre» 
D A R M I N. 

Mais pour la voir y où faudra-t-il la fuivre ? 
COLETTE. 




Partout , Monfieur. Car du matin au foir y 
Dès qu’elle fort ! elle court y veut tout voir» 
Il lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle allèmblât en fpeftacle y 
Jeu y bal y toilette y 8c mu/ique 8c foupé ; 
Son cœur toujours eft de tout occupé. 


Vous la verrez y 8c fa joveufè troupe y 

Fort tard chez elle y 8c vers l’heure où l’on foup#._ 


B L A N F O R D. 


Si vous l’aimez après ce^e j’entends' y 
Moins qu’elle encor vous avez de bon fêns» • • ■ 
Peut-on chérir ce bruyant aflëmblage 
De tous les goûts y qu’eut le fexe en partage I ^ 

Il vous fied bien dans vos trilles foupirs y ' — 

De fuivre en pleurs le char de fès plaifîrs y 
Et d’étaler les regrets d’une dupe y 
Qu’un ibl amour dans fa mifère occupe. 

; . D A R M I N. .'j 

Je crois encor y dulQ-je être en erreur y 
Qu’on peut unir les plailirs 8c l’honneur. ‘ > T 

Je crol^aufli y foit -dit fans vous déplaire» . . . 

Que femme prude en fa vertu fëvère y 
Peut en public faire beaucoup de bien ». - • • ' • 


\ 




L A P R U D E, 

Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 

B L A N F O R D. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons Tim 8c l’autre , 
Et vous verrez mon choix , Sc moi le vôtre. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui y revenez y 8c vous verrez y ma foi y 
La place prife. 

B L A N F O R D. 

Et par qui donc ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

Par moi. 

.BLANFORD. 

Par toiî 

Le Chevalier M O N D O R. 

J’ai mis à profit ton abfence y 
Et je n’ai pas à craindre ta préfènce. 

> Va y tu verras. • • .Adieu. 


SCÈNE V, 

' 

B L A N F O R D y D A R M I N. 

-BLANFORD 


S A y penfèz-vou^ . 
itfe jaloux l 


jgue d’un tel homme oni puiflé être jaloux^* 

-D A R M I N. > r ^ - 
Le ridicule y 8t la bonne fortune , - - • ^ 

,Vont bien cnfemble y 8c la chofc eft commune# ' • 

B L A N F O R D. 

Quoi 1 vous penfez 1 .. . . 1 • 


Goo'jle 


COMÉDIE. aoi 

D A R M I N. 

Oui y ces femmes de bien 
Aiment par fois les grands diieurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu moi-même y 
Chercher mon fort y & favoir li l’on m’aime. 

(Il fort, r 

BLANFORD fml. 

Oui y hâtez-vous d’être congédié. 

Hom / le pauvre homme ! il me fâitgrand’pitié. 

Que je te loue y ô deftin favorable y 

Qui me fais prendre une femme cftimable ! _ 

Que dans mes maux je bénis mon retour 1 
Que ma raifon augmente mon amour ! 

Oh I je fuirai y je l’ai mis dans ma tête y j 

Le monde entier pour une femme honnête. J 

C’eft trop long-fems courir, craindre, efpérer , 

Voilà le port , où je veux demeurer. ■< 

Près d’un tel bien qu’eft-ce que tout le refte? - , 

Le monde eft fou , ridicule ou fùnede ; 

Ai-je grand tort d’en être l’ennemi 1 
Non y dans ce monde il n’eft pas un ami, 

Perfonnë" au fond à nous ne s’intérellê. 

On eR aimé , mais c’eft de fa maîtreflê. . ' , 

Tout le focret eft de lavoir choifir. i 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir ; j 

Mais une femme , Sc tendre , & belle , & fagcy 
De la nature eft le plus digne ouvrage. 

. Fin du premier Acte* 
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LA PRUDE 




ACTE IL. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

DORFISE, Madame BURLET , le Chevalier 
M O N D O R. 

DORFISE. 

Al DOUCISSEZ , Monfieur le Chevalier » 

-De vos difcours l’excès trop familier. 

La pureté de mes chartes oreilles 
Ne peut foulFrir des libertés pareilles. 

Le Chevalier MON D O R ( riant ) 
Vous les aimez pourtant ces libertés ; 

Vous me grondez ; mais vous les écoutez; 

Et vous n’avez y comme je puis comprendre » 
Cheveux li courts , que pour les mieux entendre. 
DORFISE. 

Encor. ? 

Mad. BURLET. 

Eh bien y je fuis de fon côté ; 

Vous affeftez trop de févérité 
La liberté n’eft pas toujours licence. 

On peut , je crois y entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats y 
Ou bienfemblcr ne les entendre pas. 

Votre vertu y toujours un peu farouche y 
Veut nous fermer & l’oreille & la bouche. 
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D. O R F I s E. 

Oui } l’une 8c l’autre ; 8c fermez , croyez-moi » 

Votre maifon à tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront, couline ; 
Comment fouffrir leur troupe libertine , 

Le beau Cléon , qui brillant fans efprit , 

Rit des bons mots qu’il prétend avoir dit ! 

Damon , qui fait , pour vingt beautés qu’il aime i 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même ? 

Et ce robin parlant toujours delui? _ 

Et ce pédant portant par-tout l’ennui ? 

Et mon cou/In j qui. .... 

Le Chevalier .M O N D O R. 

C’en eft trop } Madame^ 
Chacun fon tour ; 8c fi votre belle ame. _ 

Parle du monde avec tant de bonté » , 

J’aurai du moins .autant de charité.. 

Je veux ici vous tracer de mon ftyle ' 

En quatre mots un portrait de la ville » 

A commencer par. . . . ‘ *T 

D O R F I S e\ . . , 

. Ah ! n’en faites rien 
n n'appartient qu’aux perfonnes de bien , 

Me châtier, de gourmander le vice. 

C’eft à mes yeux une horrible injuftice » ; , -f 

Qu’un libertin fa tyrife aujourd’hui , ■ - 

D’autres mondains , moins vicieux que : 

Lorfque j’en veux à l’humaine nature , 

C’eft zèle , honneur , 8c vertu toute pure, , • «y 

Dégoût du monde. Ah Dieu ! que je le haisj 

Ce inonde infâme ! 





Mad. B U R L E T. 

Il a quelques’ attraits* 

D O R F I S E. 

Pour vous > hélas ! 8c pour votre ruine. 

^ Mad. B U R L E T. 

N'en a-t-il point' un peu pour vous , coullne ? 
}latllèZ''VOUS ce monde \ 

D O R F I S E. 

L — Horriblement. 

'Le Chevalier M O N D O R» 
Vous les plaihrs 1 - 

D O R F I S E. 

Épouvantablement. 

' Mad. B U R L E T. - 
1 le bal ? 

Le Chevalier M O N D O R. 
c La muûque 1 la table ; 

D O R F I S E. ^ 
Ce ibnt t ma chère , inventions du diablci 
'Mad. B U R L E T. 

Mais la parure 8c les ajullemensl 
Vous m’avc>ûrez..... 

DORFISE. 

^ Ah ! quels vains ornemens 
Si vous {àviex â quel point je regrette 
Tous les inflans perdus à ma toilette ! 

Je fuis toujours le plaifir de me voir : 

Mon œil bieâfé craint l’al'peâ d’un miroir. 
Mad. B U R L E T. 
cepeaflanty ma févère Dorâfe » 


^ .COMÉDIE. 

Vous me feinblez bien coiflfée 8c bien mife : 
D O R F I S E. 


Bien l 

Le Chevalier M O N D O R 
Du grand bien. 

D O R F I S E. 

Avec fimplicité. 

Le Chevalier M O N D O R. 
Mais avec goût. 

Mad. B U R L E T. 
Votre ùge beauté , 

Quoiqu’elle en dife , eft fort aife di plaire. 

D O R F I S E. 

Moi ? jufte ciel ! 

Mad. B U R L E T. 


Parlez - moi fans myftère» 

Je crois, ma foi , que ta févérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. „ 

JU n’eft pas mal fait, 

( En montrant Mondor. / 
Le Chevalier M O N D O R. ^ 

* Ah! ' ' 

Mad. B U R L E T. “ 

C’eft un jeune homme i 
Fort beau , fort riche. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ah / 

D O R F I S E. 


Ce difeours m’aflômme.' 
ygiis propofez l’abomination ! i 


XQn& 


S 


r 




zo6 LA P R U D E ÿ 

Un beau jeune homme eft mon averfion y 
Un beau jeune homme ! ah ! fi ! 

Le Chevalier M O N D O R. 


Ma foi y Madame , 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame. 

Mais ce Blanford , qui revient fans vaifièau , 

F.ft-il fi riche , & fi jeune , & fi beau ? 

D O R F I S E. 

D eft ici ? quoi Blanford ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

' Oui , fans doute , 

COLETTEf entrant avec précipitation^ ) , 
Hélas ! je viens pour vous apprendre.... ' 

DORFISEfü Colette à l'oreille. ) 

Écoute. 

- Mad. B U R L E T. 


Comment? 

D O R F I S E ( au ChevalierMondor. ) ' 

Depuis- qu’il prit de moi congé, ^ + 

De fes défauts je l’ai cru corrigé , 

Je l’ai cm mort. - — - “ 

Le Chevalier M.O NDOR- 

DvitiStle corfairc" . 

Veut mè^cobler à fônd 7 & croit vous plaire. ^ _ 

DO RF IS E ( en fe retournant vers Cohtt» — J- 


Çolette , hélas 1 


C O L E T T E. 


Hélas / 

D O R F I S E. 

Ah ! Chevalier : 




C 0 Mt D I K 

Pourriez-vous point fur mer le renvoyer? 

Le Chevalier M O N D O R. " 

De tout mon cœur. 

- .Mad.BURL E T. 

Sait-on quelque nôuvell# „ 
De ce Darmin , fon ami li fidelle ? 

Viendra-t-il point ? 

Le Chevalier N D O R.“ 

I II eft venu ; Blanford 
L’a raccroché dans je ne fais quel port. 

Ils ont fin- mer donné , je crois , bataille ^ 

Et font ici n’ayant ni lou ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené * 

Un petit Grec plus joli , mieux tourné...» 

D O R F I S E. 

Eh ! oui , vraiment. Je pènfe tout à l’heure j • 

Que je l’ai vu tout près de ma démeure : 

De grand, yeux noirs V 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui. 


D O R F I S E. 

Doux , tendres touchans ) 

Un teint de rofc ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui. 

' DORFISE(én s'animant un peu» ) 

Des cheveux , des dents » 

L’air noble , fin ? - 
• . Le Chevalier M O N D O R. 

' C’ellunê créature , 

Sa 



( 

\. 

/ 

» ' 

■I 

■'/ 
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- 10» L A F< R U D E , 

Qu’à fon pluïfir façonna la nature. 

D O R F I S E. . î 
S’il a des mœurs , s’il eft fage , bien né , 

Je veux par vous qu’il me foit amené.... 

Quoiqu’il foit jeune. 

Mad. B U R L E T. ... 

Et moi , je veux fur l’heure « ' 
^ Que de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez , la Fleur ; trouvez-le , 8c lui portez 
Trois cens louis , que je crois bien comptés ; 
i Elle donne une hourfe à la Fleur, qui efl î 
derrière elle. ) . 

Et qu’à.fouper Blanford Sc lui fe rendent. 

Depuis long-tems tous nos amis l’attendent , 

Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais xonnu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 

J’aime fur-tout fa complaifance aimable , 

Et fa vertu liante Sc fociable. 

- D O R F I S E. 

Eh bien , Blanford n’eft pas de cette humeur; 

11 elt fi férieux ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

Si plein d’aigreur / • 

. , D O R F I S E. 

Oui, fl jaloux.... 

Le Chevalier MO N D O R f interrompant iruf- 
. qnement. ) , 

' Caufiique. 

D O R F I S E. 

• ' ' IleIl,M. 
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COMÉDIE. a®5 

Le Chevalier M O N D O R. 

• Sans doutct 

D O R F I S E. 

' Laiflêz-moi donc parler ; il eft.... 

Le Chevalier M O N D O R. 

J’écoute^ 

D O R F I S E. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 

Mad. B U R L E T. • 

On dit qu’il a très-bien fervi le roi , 

Qu’il s’eft fur mer diftingué dansia guerre. 

D O R F I S E. • . 

Oui , mais qu’il eft incommode fur terre î (a) 

Le Chevalier MONDOR, 

Il eft encor 

D O RF ISE. 

Oui. . ' .. i 

Le Chevalier M O N D Q R. 

Ces marins d’ailleurs 

Ont prefque tous de fi vilaines mœurs. ' 

(a) Il y a dans l’anglais, 

P'ous m’avoueref qiûil a une belle phy^ortomie » 
un air mâle. Oui , il rejfemble à un Sarrajin peint 
fur Venfeigne d'un cabaret. . _ 

Il a du courage. Comme le bourreau y il tuera 
unjigrnme qui aura s mains liées , il n'a que de la 
cruauté , ce qui ne rejfemble pas plus au courage 
que fa médifana continuelle ne rejfemble à: de Vtfe 
priu 






*ro LA PRUDE y 
DORFISE. 

Oui. 

Mad. B U R L E T. 

Mais on dit qu’au trefois vos prome/îès 
De quelque efpoir ont flatté fes tendreflcs 5 
DORFISE. 

Depuis ce tems j’ai par excès d’ennui . 

Quitté le monde à commencer par lui. 

Le monde 8c lui me rendent'fi craintive. 

. S C È N E I I. 

DORFJSE , Mad. BURLET , le Chevalier 
^ MONDOR , COLETTE. 

COLETTE. 

]M A D A M E / 

DORFISE., 

Eh bien / 

CO,LETTE. 

Monfleur Blanfbrd arrive. 
DORFISE. 

csn .^ ' 

Mad. BURLET. • 

Darmin eft avec lui ? 

COLETTE. 

Madame, oüî^ 
Mad. BURLET. 

ITraai le cœur tçut a fait réjoui. 


i V Gooj^Ie 


'COMÊDJE. 

D O R F I S E. 

I ^ 

Et moi , je fcns une douleur profonde 5 
Je me retire , & je veux fuir le monde. i ' 
Le Chevalier M O N D O R» 

Avec moi donc ? 

D O R F I S E. - 

Non , s’il vous plaît j fans vous» 

( Elle fort. ) 

- > ^ 

SCÈNE T I L 

Mad. BURLET, BLANFORD , DARMIN ; 
le Chevalier MONO OR , ADINE, 

DA RMI N U Mad.BurUt:') 

JVÏ ADAME , enfin , fouifrez qu’à vos genoux...» 
Mad. BURLET ( courant au devant de Dartnin^'ji 
Mon cher Darmin , venez , j’ai fait partie' 

D’aller au bal après la comédie ; 

Nous cauferons ; mon caroflc eft là-bas* . 

( A Blanford. ) ' J. 

Et vous , Rigris , y viendrez-vous ? 

BLANFORD» . . * > 

' --V ' 

Non pasi [ 

Je viens ici pour chofe ferieufè. 

Allez , courez , troupe folle Sc joyeufè;} . r; ' 
Faites femblant d’avoir bien du plaifîr. 

Fatiguez' bien votre inquiet loifir» 

( Au jeune Adine* ) 


• / 


iA PR.UDE, 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfifê. 

( Mad. Bnrletfort avec le Chevalier Sf Darniin , 
qui lui donnent chacun la main , & Blanford 
continue. Jf 

^ yf 

S C k N E 1 V. 

BLANFORD ; ADINE , COLETTE. 

. BLANFORD. 

OYONS une amc au fèul devoir foumiih. 

Qui pour moi fèul , par un fâge retour , 

Renonce au monde en faveur de l’amour ; 

Et qui fait joindre à cette ardeur flatteufè 
I Une venu modefle 8c fcrupuleufè. 

Méritez bien de lui plaire. 

t v: : A D I N E. ^ 

Avec foin 

De fà vertu je veux être témoin ; 

£n la voyant je peux beaucoup m’inftruire. 
BLANFORD. 

C’eft très-bien'dit'î prçf«nds vous conduire. 

En ^ous voyant du monde abandonné « 

Je trouve un fils que le Ibn m’a donné. 

Sans vous aüpér on ne peut vous connaître. 

Vous êtes né trop flexible peut-être ; . 

Rien ne fera plus utile pour vous , ' _ 

Que de hanter un efprit {âge 8c doux . 




I 


CO MED 1 B. ^ iij 
Dont le commerce en votre ame aflèrmillè 
L’honnêteté , l’amour de la juftice ; 

Sans vous ôter certain charme flatteur , 

Que je, fens bien qui manque à mon humeur. 

Une beauté qui n’a rien de frivole , 

Eft pour votre âge une excellente école ; 

L’efprit s’y forme : on y règle fon cœur ; 

Sa maifon ell le. temple de l’honneur. 

A D I N E. 

Eh bien I allons avec vous dans ce temple ; 

Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple > 

Soyez-en sûr. 

B L A N F O R D; 

Et pourquoi ? 

A D 1 N E. 

' J’aurais pu 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en foit un peu févère , 

Le fond m’en charme ; 8c vous m’avez fu plaire ; 

Mais pour Dorfife. . . . 

BLANFORD ( en allant à la porte de Dorfife. ) 

Ah ! c’eft trop fe flatter ) ' 
Que de vouloir tout d’un coup l’imiter j 
Mais croy'ez-moi , fi l’honneur vous domine > 

Voyez Dorfife 8c fuyez fa confine. 

( Il veut entrer. ) 

COLETTE ( Sortant de la maifon > 6* refermant 
la porte. ) 

( Il heurte, ) 

On n’entre point , Monfîeur, 



L A- P R V D E, . 

B L A N F O R D. 

' Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 

Comment \ 


Moi refufé \ 

COLETTE. 

Dans fon appartement 
Pour quelque teins Madame ell en' retraite* 
, BLANFORD. 
J’admire fort cette vertu parfaite j 
Mais j’entrerai. 


COLETTE., 

* Mais , Monfîfur , écoutez. 

BjLA_NFORD, 

Sans écouter , entrons vite. 

' ( Il entre. ) > 




> 


COLETTE. 

4 

Arrêtez. 


A D I N E. 

Hélas / fuivons, & voyons quelle ilTue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. . 




/ 
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COMEDIE. 
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SCÈNE K. 

COLETTE feule. 

>I L va la voir : il va découvrir tout. 

Je meurs de peur ; ma maîtreflê eft à bout. 

Ah* î ma ma.treflè , avoir eu le courage 
De llipuler ce fecret mariage ! 

De vous donner un .caiflier Bartoliii ! 

£h ! que dira notre public malin ? 

O I que la femme eft d’une étrange ,efpèce ! 

Et l’homme aufli. . . Quel excès de faibleflê ?•' 
Madame eft folle , avec fou air câlin ; 

Elle fe trompe , & trompe fon prochain y 

Palîè fon tems y après mille méprifes y 

A réparer avec art fes fottifès 

Le goût J’emporte y. .& puis' on voudrait bien “i 

Ménager tout y & l’o« ne garde rien. , . \ 

Maudit retour y & maudite aventure 

Comment Blanfbrd prendra-t-il fon injure 1 

Dans la maifon voici donc trois maris ; • ' ' 

Deux font promis y & l’autre eft y je croîs y pris» J 

Eemme en tel cas ne fait auquel entendre. 



w 


LA PRUDE, 


Si5 


. S C k N E V I. 
DORFISE, COLETTE. 
COLETTE. 

^*Iadame , eh bien I quel parti faut-il prendre ? 
DORFISE. 

Va , ne crains rien ; on fait l’art d’éblouir , 

De différer , pour fe faire Chérir. 

L’homme fe mène aifément ; îês fàibleflês 

Font notre force, & fervent nos aclreflcs. 

On s’eft tiré du pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Couiir notre homme ( 8c le Ciel l’accompagne î ) 

Chez Bartholin fon ancien confident , 

Qui pourra bien lui combter quelque argent. 

% • 

J’aurai du temps , il fuffit. 

COLETTE. . . 

-i, ' . Ah ! le diable 

,Vous fit ligner ce contrat déteftable !j 
Qui vous , Madame, avoir im-^Bartholin î 
, DORFISE. 

Eh ! mon enfant! le diable eft bien malin. 

Ce gros caiffier m’a tant perfécutée. 

Le cœur fe gagne ; on tente , on cil tentée. 

Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ywndjrait plus. 


COLETTE, 


c omèdi'e. 

a O L E T T E. 

Parce qu’il était mort. 

D O R F I S E. 

J* me voyais fans appui , fans richefîê » 
Faible fur-tout ; car tout vient de faibleflê. 
L’étoile eft forte , & c’ell Ibuveiit le lot 
De la beauté , d’époufer un magot. 

Mon cœur était à des épreuves rudes. 

COLETTE. 

Il eft des tems dangereux pour les prude?. 
Mais à l’amour devant facrifier , • 

Vous auihz dû prendre le Chevalier; 

Il eft joli. 

D O R F I S E. 

Je voulais du myftère : 

Je n’aime pas d’ailleurs fon caraftère ; 

Je le ménage ; il eft mon compl.iifant , 
Mon émiflàire , & c’eft lui qui répand , 
Par Ibn habit & fa folie utile y 
Les bruits qu’il faut qu’on fème par la ville. 

^ COLETTE. 

Mais Bartolin eft ü vilain. 

D O RF I S E. 

Oui y. mais.f.ii 

COLETTE. 

Et fbn e^ïit n’a guère plus d’attraits. 

D O R F I S 

t 

Oui 7 mais.^... 

Xomf SI. T 
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LA PRUDE, 

COLETTE. 

Quoi, mais ? 

DO RFI SE. 

Le dcftin , le caprice. 
Mon trille état , quelque peu d’avarice , 

L’occafion , je ... je me rcfignai , 

Je devins folle ; en un mot je lignai. ' ’ 

Du bon Blanford je gardais la cafTette. 

D’un peu d’argent mon amitié difcrctte 
Fit quelques dons par charité pour lui 
Eh / qui croyait^ie Blanford aujourd’hui. 

Après deux ans gardant fa vieille flamme , 
Viendrait chercher fà calîette 8c fa femme ? 

C O.L E T T E. • . . - 
Chacun difait ici qifil était mort; 

U ne l’eft point lui feul efl dans fofi tort. 

DORFISE ( reprenant l'air de pnide,y 
Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux hélas ! qu’il les reprenne. . 

Mais Bartolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , lés prit de bonne foi , ! 

Les croit à lui', les-^:onferve , les’^aime, 

En cft jaloux autant que de moi-même^'-- i_U 

COLETTE. 

Je le crois bien. 

DORFISE. 

Maris , verni , bijoux 

J’ai dans l’efprit, âc vous accorder tous. 
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COMEDIE: ai> 

------ ^ ' 

/ ^ 

S C È N E r IL 

/ 

Le Chevalier MONDOR, ADINE , DORFISE- 
Le Chevalier MONDOR. , 

C^HASSERONS-NOUS ce rival plein de gloire^- 1- 
Qui me méprile , & s’en Cit tant accroire 1 
ADINE ( arrivant dans le fond à pas Unts , tandis 
que le Chevalier entrait brufqiitment ) 
Écoutons bien. 

Le Chevalier MONDOR." 

Il faut me rendre heureux ; ' 

Il punir Ion air avantageux. 

Je fuis à vous , avec plailir je lalfle 
Au vieux Darmin fa petite maîcrciïê. ' 

A le troubler on n’a que de l’ennui ; 

On perd fa peine à le mocquer de lui- • • -- 

C’efl ce Blanford , c’eft fa vertu févère, 

Sa gravité , qu’il faut qu’on défefpère. 

Il croit qu’on doit ne lui refufor rien , 

Par la raifon qu’il eft homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gêne. 

Ils vous feront périr d’ennui y ma reine. 

DORFISE ( dhin air modejle & févère- y après 
avoir regardé Adine. ) 

Vous vous mocquez ! J’ai pour Monfieur Blanford 

Un vrai refpeft , Si je l’eftimc fort. ■ - ' 

T 2 
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LA PRUDE, 

Le Chevalier MON D O R. 

Il cft de ceux qu’on eftime 8c qu’on berne > 

Ell-il pas vrai \ 

A D I N E ( d parf.) 

Que ceci me confterne ! 

Elle eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond ; elle aime , ah ! qui l’eût cra î 
D O R F I S E. 

Que dit-il là 1 

A D I N E ( d part. ) 

Quoi Dorfifê ell fidelle I 
Et pour combler mon malheur , elle eft belle.' 
DORFISECflJz Chevalier, après avoir regardé 
Adine» ) 

Il dit que je fuis belle. -- 

Le Chevalier M O N D O R. 

■ Il n’a pas tort ; 

Mais il commence à m’importuner fort. 

Allez l’enfant , j’ai des fecrets à dire 
A cette dame. 

A D I N E. 

Hélas , je me retire. 

D O RFISE (ûu f’Aevai/er.) 

Vous vous moquez. 

, ( A Adine. ) 

Reliez, reftez ici. 

(Au Chevalier. ) 

Ofez-vous bien le renvoyer ainfi : 

( A Adine. ) 

Approchez-vous ; peu s’en faut qu’il ne pleure ; _ ^ 
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COMÉDIE. 

'aimable enfant ! je prétends qu’il demeure, 
ivec Blanford il eft chez moi venu ; 

Dès ce moment fon naturel m’a plu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Eh ! laiilêz là fon naturel , Madame. . : . - 
De ce Blanford vous haïflèz là flamme ; 

Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux. 

D ,0 R F I S E Ç, fièrement. ). 

Je n’ai rien dit. 

( A A dîne. ) 

Çà , quel âge avez - vous ? 

A D I N E. 

J’ai dix-huit ans. 

■ D O R F I S E. ■ 

Cette tendre jeimefte 
A grand befoin du frein de la Ihgeflè. - 
L’exemple entraîne ; 8c le vice eft charmant ; 

, L’occafioa s’oftre fi fréquemment ! 

Un fcul coup d’œil perd de li belles aines ! 
Défiez-vous de vous-même , 8c des femmes ; 

*■ Prenez bien garde au foufile empoifonneur , ~ 

Qui des vertus flétrit l’aimable fleur. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Que fa fleur fbit , ou ne foit paS flétrie.,'' 

Mêlez-vous moins- -de fa fleur , je vous prie 
Et m’écoutez. 

.*■ D O R F;I_Sj:. 

t .• _ '...-Mou. Dieu ! point de courroux i 

Son innocence a des charmes fi doux . •* 

T 3 - 
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LA PRUDE, 

Le Chevalier M O N D O R. 

C’eft un enfant. 

DORFISEC s'approchant d'Adîne. ) 
Çà , dites - moi , jeune homme 
D’oiJ vous venez , & comment on vous nomme î 
A D _I N E. 

J’ai nom Adine ; en Grèce je fuis né ; 

Avec Darmin Blanfordni’a ramené. 

D O R F I S E. 

Qu’il a bien fait ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

Quelle humeur curieufè ! 

Quoi ! je vous peins mon ardeur amouroufè > 

Et vous parlez encor à cet enfant ? 

Vous m’oubliez pour -lui. 

DORFISE^ doucement. ) 

Paix , imprudent. 


SCÈNE VIII. 

DORFISE , le Chevalier MONDOR, ADINE , 
COLETTE. 
COLETTE. 

Madame. 

DORFISE. / : ! 

Eh bien ? 

COLETTE. 

Yous^tes üttcndui 


ATaflêinblce» 



COMÉDIE, 

D O R F I S E. 

Oui , j’y ferai rendue 
Dans peu de tems. 

Le Chevalier M O N D O R. . 

Quel meflage ennuyeux î 

Quand nous ferons afTemblés tous les deux » ^ / 

Nous cafferons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie , l ’ 

Ces comités , ces confpirations 
Contre les goûts , contre les paflîons. 

Il vous fîed mal <, jeune encor , belle * & fraîche^ 
D’aller cuer d’an ton de pigrièche y 
Contre les ris « les jeux & les amours , 

De blafphêmer ces dieux de vos beaux jours^ 

Dans des réduits peuplés de vieilles ombres ». • 

Que vous voyez , dans leurs cabales fombres. 

Se lamenter fans gofier & fans dents , 

Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vivants». 

Je vais , je vais de ces fempiternelles : 

Tout de ce pas égayer les cervelles ; . I 

En leur donnant à toutes leur paquet » ' 

Par cent bons mots étouffer leur caquet* 

D O R F r S E. 

Gardez-vous bien d’allei* me compromettre; I 
Cher Chevalier , je ne puis le permettre» 

N’allez point là. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Mais j’y cours à finftant , 

Vous annottcer* 


( njm} 




^ L A P R U D E; 

. D O R F I S E. 

* V 

Ah quel extravagant 
i Au jeune Adine.) _ 

Allez , mon fils , gardez-vous', à votre âge t 
D’un pareil fou ; fuyez difcret & fage. > 

Mes complimens à Blanford. . > • l’œil touchant l 
A D I N E f fe retournant, ) 

Quoi? 

D O R F I S E. 

Le beau teint ! l’air ingénieu , charmant , 

Et vertueux !... Je veux que par la fuite 

Dans mon loifir vous me rendiez vifite. ^ • • 

- A D I N E. . 

Je vous ferai ma cour affidûment. 

Adieu, Madame. 

, , D O R F I S E. 

.Adieu , mon bel enfant, ■ 

... A DINE. 

Hélas ! i’éprouve un embarras extrême. . 

Le trahit-on \ je l’ignore , mais j’aime. 

è N E T X. . 

D 6 R F I S E , C O L E T T E.' 
DORF^iE i revcnant,f ,condiiifanîi de rpeil Adinc 

regarde , ■ 

J aime #/dit-Ui; met l.fle beau garçon 
Déjà pour moi fent de la p:^ion ; - 

Il parle feul , me regarde , s’arrête ; ’ .. ^ 

r 'J^i.jrcMÎns fort d’avoir tourné fa tetê. T 
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COMtD JE, 

. COLETTE. 

Avec tendreflê il lorgne vos appas. 

D O R F I S E. - • 

E/l-ce ma feute ? ah ! je n’y confens pas» 
COLETTE. 

Je le crois bien ; le péril eft trop proche : 

Du bon Blanford je crains pour vous rapproche^ -, 
Je crains fur-tout le courroux impoli . . 

De Bartolin. 

DORFISE('en foiipiratit. ) . . 1 

Que ce Turc eft joli ! 

Le croiî-tu Turc ? crois-tu qu’un infidelle 
Ait l’air fi doux ^ la^ figure fi belle 1 
Je crois , pour moi , qu’il fe convertira. ’ ^ ; 

COLETTE. 

Je crois , pour moi , que dès qu’on apprendra 
Qu’à Fartolin vous êtes mariée « - ~ 

Votre vertu lera fort décriée ; 

O petit Turc de peu vous fervira ? 

Terriblement Blanford éclatera. 

D O R F I S E. 

Va, ne crains rien. 

COLETTE. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis long-tems entière confiance : 

Mais Bartolin eft un brutal jaloux ; 

Et c’eft biçn pis , Madame , il eft époux. 

Le cas efttrifte , il a peu de femblables. 

Ces deux rivaux feraient fort intraitables* 


r 

f 

r 

j xi<^ l A P R U D E i 

J D O R F I S E 

Je prétends bien les éviter tous deux» 

J’aime la paix , c’eft l’objet de mes vœux , 
C’eft mon devoir , il faut en confcience 
Prévoir le mal , fuir toute violence j 
Et prévenir le mal qui furviendrait > 

Simon état trop tôt fe.découvrait. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite. 

COLETTE. 

Prenez confeil d’eux. 

D O R F I S E. 

Ah oui , prenons vî:e. 
COLETTE 
Et bien de qui ! 

D O R F I S E 
Mais...de cet étranger , 

De ce petit. . . . là. . . . tu m’y fais fonger, 
COLETTE. 

Lui , des confeils 1 Lui y Madame , à fon âge 
Sans barbe encor 1 

D O R FT S E 
' Il me paraît fort fage. 

Et l’il eft tel , il le Lut écouter. 

Les jeunes gens font bons à confiilter. 

- Il me pou'rrnït procurer des lumières , 

Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et tu fens bien , qu’il faut .parler d’abord 
Au jeune ami du bon monfieur Blanford., 

- C O L E 1' T E. 

Oui , lui parler parait fort nécerTaire. 
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DORFISE( tendrement & d'un air embarrajje, ) 
Et comme à table on parle mieux 'd’atFaires , 
Conviendrait-il qu’avec difcretion > 

Il vint dîner avec moi I 

COLETTE. 

Tout; de bon! 

Vous } qui craignez fi fort la médifance ? 

DORFISEC d'un air fier. ) 

Je ne crains rien ; je fais comme je penfe. 

Quand on a fait fa réputation , , ' 

On eft tranquille à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufe , 

Crie avec nous. 

COLETTE. 

Oui , mais le monde caulê< 

D O R F I S E. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant ; 

Sacrifions un •diner innocent ; ^ , 

N’aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine - •’ 

Je ne veux point le revoir. . . . Cependant 
Que pcut-on dire , après tout , d’un enfant! 

A la fiigcflê ajoutons l’apparence , 

Le décoirum , l’exafte bienféance. 

De iira'coufine il faut prendre le nom , 

Et le prier dé fil part.... ■ . , 

COLETTE. 

■ Potrrqum- non ? 

C’efi très-bien dit ; une femme mondaine 

fien à perdre j on peut 1 fans être çn peînç^ 


428 L 'A P R U D E, 

Deflôus fbn nom mettre dix billets doux , 
Autant d’amans , autant de rendez-vous. 

Quand on la cite , on ii’ofFenfc perfonne ; 
Nul n’en rougit , &. nul ne s’en étonne. 

Mais par hafard , quand des femmes de bien 
Font une chute , il faut la cacher bien. 

D O R F I S E. 

Des chûtes 1 moi 1 Je n’ai dans cette affaire y 
Grâces au ciel , nul reproche à me faire. 

J’ai ligné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument medame Bartolin. 

On a des droits ; 5c c’eft tout : 8c peut-être 
On va bientôt fe délivrer d’un maître. 

J’ai dans ma tête un deflêin très-prudent , 

Si ce beau Turc a pour moi du penchant y 
C’en eft alîèz ; tout ira bien , s’il m’aime. 

Je fuis encor raaîtreflê de moi-même ; 
Heureufemerit , je puis toüt terminer. 

Va-t’en prier ce jeune homme à dîner. 

F.ft-ce un grand mal que d’avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimable y 
Un cœflr tout neuf, un air frais 8t vermeil , 

Et qui nous peut donner un bon confeil. 

C"0 L E T T E. 

Un bon confeil ! eh rien n’eff plus louable } 
Accompliflbns cette œuvre charitable. 

Fin du fecoiid A3e» 


ACT 
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A C T E II I. - 

$ C È P. R JB M J k R £4' 

DOREISE ; COLETTE. 

• D ORF I S E. 

s T > c E point lui 1 Que je fuis rnquFetté I ^ ^ 
On frappe , il vient* Colette »^hola I Colette i ' 

C’eft lui i c’efl lui. 

' COL ETT E. 

' . ‘ Non } c’eft le Chevalier i 

Que loin d’ici je viens de renvoyer ; ' ' 

Cet étourdi , qui court , faute , iêmille 
^ Sort', rentre , va , vient y rit y. parle , frétilfc | 
fl veut dîner tête à tête avec vous ; 

Je l’ai chalTé d’un air entre aigre 8c doux» 

, . D O R F I S E. ‘ ^ 

A iha eoullne il faut qu’on le renvoie , 

Ah ! que je hais leur infîpide joie ! 

Que leur babil eft un trouble importun I 
Cbadêz-Ies moi. 

^.COLETTE. 

' Chut, chut'» j’entends quelqu’un!: 
D O R F t S'E. 
i^îC’ehmon Grec. ‘ 

.Tom, X/« 'Ht 
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0 M É D I X 

J’admire en vous un fi beau naturel. ^ , 

, A D I N E. 

C’eft un penchant bien doux y mais bien crueU c \ 
D O R F I S E. 

Que dîtes-vous 1 La charmante jeuneflc - L 

Doit éprouver une honnête tendreflè. ^ 

Par de faints nœuds .U faut qu’on foit lié 5 
Et la vertU'u’eft rien fans l’amitié. 

,A D 1 N E. , 

Ah ! s’il eft vrai qu’un naturel 'fenfiblfi' — • '> 

Delà vertu foit la marque infeillible , /' 

J*ofe vous dire ici , fans vanité , . ; • 

Que je me pique un peu de probité. .* 

D O R F I S E. . . : 

Mon bel enfant, je me crois deftiné# .. ' 

A cultiver une ame fi bien née. ^ 

Plus d’une ftmme a cherché vainement . 

Un ami tendre, auflî vif que prudent , : 

Qui poffédât les grâces du ieune âge , 

Sans en Svoirremprelfement volage; ■ . » — I 

Et je me trompe ; à votre air tendre 5c doux, 

Ou tout cela' paraît uni dans vous. : 

Par quel bonheur une telle nierveiUe 
Se trouve-t-elleaujourd’hui dans.Marfeille î 

Ç,JElle approche^fon faiiteuiU ) 

: A D IN E. ‘ V 


J’étais em'Grèce^ & le brave Blànford ' • î 
En ccpay^ me'palïàfur fonbord. ' ^ 

Je Vous l’ai dit deux fois.- - - - - ' 
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»s*‘ TC^ P U D Ê; 

D O R F I S E. 

Une trbilîème 

A mon oreine eft un plai/ÿ: extrême. 

.Mais dites-moi , pourquoi ce front charmant » 
Et fi Français, eft coiffé d’ua turban ? 
Seriez-vous Turc ? 

w A D I N E. ' 

' La Grèce eft ma patrie* 
D O R F I S E. 

Qui Paurait cru ? la Grèce eft en Turquie ? 
Que votre accent , que ce ton grec eft dou* 
Que je voudrais parler Grec avec vous î 
Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai Français , 8c fa grâce naïve * 

Que la nature entre nous fe méprit , - 
Quand par malheur un Grec elle vous fit f ' 
Que je bénis , Monfieur, la Providence « 

Qui vous a feit aborder en Provence ! 

A D I N E. 

Hélas î j’y fiiis i & c’feft pour mon malheur, 

V D O RF I S E* 

STous nalheuFCUjc ! ^ 

A DI NE. 

/' Je le fuis par mon cceur. 

• DO RF I S E. 

•Ih / c*eft le cceur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien , le mal) fur le coeur tout fè £inde j 
Et c’eftaolfi ce qui fait mon tourment. 

Vous avez doue pris quelque^engageis«Ut I 

r, 7 
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,COMÊDÏB,\ 

ADINE. r 

. Eh ! oui, Madame. Une femme ântriguailtô • . ' \ 

A défolè ma jeuneflê' imprudente : 1 ', f\ 

Comme fon teint , foti cûeur èft plein de fard j 
Elle eft hardie ^ & pourtant pleine d'art} 

Et j’ai fenti d’autant plus fes malices . \^ . 

Que la vertu ibrt de mafque à fes vices. \ [ 

‘ Ah ! que je foiiffre , & qu’il me ferable dur., ,, t 
Qi)un cœur li faux gouverne un cœur trop pur i ■ />, 

D O R F I S E. V' 

Voyez la malque ! une femme infidelle ! . ’ 

.PunifTons-la„mon fils; çaqueHeeft-elle? . •, 

De quel pays ? quel eft foh faiig 1 fon 'nom I ^ 

ADINE. 

Ah ! je ne puis le dire. - '• - - - J - - 

DOR’FISE.= > i i • > 

• ■ Comment donc % ' ■ ’ ^ i f ' 

Vous polTédez auffi l’art de vous taire î i v . û 
Ah/ TOUS avez tous les talens de plaire. • j, • 

Jeune difcret / je vais moi m’expliquer. - T 
Si quelque jour , pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit vôtre conquête , ■ : ■ > ^ 

On vous offrait une perfonne honnête >./- • I ^ 

Riche , eftimée fur-tout poffedant , ' , f 

Un cœur tout-neuf , mais fblide & confiant • i 
Tel qu’il en eft très-peu dans la Turquie , » 

Et moins^encor, je'crois , dans ma patrie } 'f .. 

Que diriez-vous’ 1 que vous ‘en fèmblerait î ’ 

. A D I N E. 

Mais. . t • .' le- dirais que l’on me tromperait. ^ O 



1)4 l'jt P R U D 

DORFISE. 

Ah ! c’eft'ffûp loin pouffer la défiance. 

Ayez , mon Sis > un peu plus d’affurance.. 

i A D I N E. 

FardonneZ'inoi ; mais les cœurs malheureux i 
.Vous Je favez > font un peu fwpçonneux. 
DORFISE. 

Eh / quels ibupçons avez-vous par exemple ; 
^uand je vous parle , 8c que je vous contemple I 
A D I N E. 

J’ai des Jbupçons , que vous avez deflein 
Pc m’éprouver. 

’ DORFIS E C en s^crianu ) 

Ah le petit malin i 

Qu’il eft rufe fous cet air d’innocence i. 

C’eft l’amour même au forfir de l’enfancés 
Allcz-vou^n. Irf danger eft trop grand. 

Je ne veux plus vous voir abfolument.’ ‘ - . . 

A D I N E. 

Vous me chaftèz ; il faut que je vous quitte! 

1 DORFISE. 

C’eft obéir à mon i ordre un peu vite. 

l*à , revenez. Mon eftimc eft au points , , 

Que contre vous je ne me fâche point. • 

N’abuiez pas de. mon eftime extrême. . >. 

.. A D I N E. - 

Vous eftimez monfieur Blanford de mêmei* 
Eftime-tron deux hommes à la fois ?.. » 

D.O R F I S E. 

Qh ! nott , jamais i fi^.Ies.aii^les Joi> j 

i V 
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C O 'M Ë D i EJ 
Delaraiibiit delà tendreflè i'agCy 
Font qu’on fuccedc « & non pay qu’on partage* 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I N E. 

J’apprends beaucoup par tout ce que je vois* 

^ DORFISE. 

Lorf^ic le ciel , mon fils , forme une belle * 

Il fait d’abord un homme exprès pour elle ; 
Nous le cherchons long-tems avecraifon; 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon» . 
On fuit une ombre ; auhafard on s’éprouve ; 
Toujours on cherche y & rarement on trouve» 
li’inftinft ficret vole après le vrai bien 
( J^ivement & tendrement,') 

Quand on vous trouve» il ne faut chercher riçï® 
A D I N E. . • 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’être , , . 
Vous changeriez d’opinion peut-être» 

' D OR'f I S E. .. ■ 

£h I point du tout. 

' A DINE. ^ 

Peu digne de vos foins , 

Co nnu de vous » vous m’eftimcriez moins » • 
Er nous ferions attrapés l’un & l’autre. . . 

DORFISE. • ^ 

A ttrapés ! vous ! quelle idée eft la vôtre ? 

Mon bel enfant , je prétends..... Ah /, pourquoi. 
.Venir fi-tôt m’imeftompre î .« Eh , ç’çft toi T 


t A, P, R U DE; 
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* - • SCÈNE ITT, ' ' 
COLETTE, DORFISE, ADIN^ 
COL^TTE'C avec emprejfement, ' 

fT' 

X RÈs-iMPORTDNE , 8t très-triftc de l’être ; 

Mais un quidam plus importun peut-être , 

S’en va' venir ; c’eft monfieur Bartholin. 

DORFISE. ' 

Le prétendu ? je l’attendais demain ; ’■ 

Il m’a trompée \ il revient , le barbare 1 “* 

COLETTE. ■ 

Leèbn^e-tems eft encor plus bifarre» ' 

Ce chevalier , le roi dés étourdis , 

MéconnoHIâfit le patron du logis ^ • 

Caufe avec lui , plaifante , s’évertue , . * 

Et le retient malgré lui da; s lanr. 

' DO REMISE. - •-* 

Tant mieux, A ciel ! ' 

c • CO LE T TE.' Y 

P. ‘ • Point , Madame > tant pis j, 

Car Pindiferet , comme je vous le dis , 

Ke fachant pas quel e2 le perfonnage , 

Crie hautement , lui riant au vifage , . . 

Que nul chez vous n’entrera d’a^ijourd’hui , 

Que tont'IeInonde elV exclus comme 'luf;'” • 

Que BartoUo n’eft rien qu’un trouble-fête , 




C,0 M E D Të. , 

Et qu’à préfênt « dans un doux tête à tête i 
Madame au fond de fon appartement « 

Loin du grand monde > eft vertueufement» 

Le Bartolin , que le dépit tranfporte « 

Prétend qu’il va &ire enfoncer la porte. 

Le chevalier , toujours d’un ton railleur , 

Crève* de rire « 8c l’autre de douleur. ^ 

D O R F I S E. 

Et moi de crainte. -Ah! Colette i que £»ire î ■ 

Où nous fourrer? 

A D I N E. 

Quel eft donc ce mÿflèret^ . 

D O R F I S E. 

Ce myftère eft que vous êtes perdu , _ > r 

Que je fjns morte. Eh ! Colette | où vas-CB % 

A D INE. - : . ^ 

Que deviendrai-je ? . , 

D O R F I S E (d 

Ecoute J toi y demeure» ^ . 
Quel tems il prend ! revenir à cette heure I 
( A Adiue* ) 

Dans ce réduit cachez-vous tout le foir y * 

Vous trouverez un ample manteau noir * 

Fourrez-vous-y. Mon Dieu ! c’eft lui fans dout^' 

A D 1 N £ C allant dans le cabÎMU } 

Hélas / voilà ce que l’amour me coûte ! . 

' D O R F IS E. ■ ; 

* . ^ * 

Ce pauvre enfant I qu’il m’aime / 

COLETTE. - > 

* ' Ehîtaifèz-vQ®i’ 


ea Dy Coogic 


V 





Z A- P K; U D S^'i 

Oii vient. Hébs / C’ell le futur épp.ux. ^ 


S c È N E ■ r v: 

\ - • 


BARTOLIN , DORFISE , COLETTE. ' 

, , ; , I O .1 . - • ' J . 

DORFISE (. allant au-devant de Bàrtolin, ') ' ^ 

. . * X ’i ^ . 

]MoN cher Monfienr, le ciel vous accompagne 
Vous venez bien tard de la campagne T .'. . 

Vous m’avez fait un fi^rand déplaifir , 

Que je fuis fsïête à m’en évanouir. 

B A'R T .OXXN; 

iechev^r difait,‘tout au contraire....' ' 

■-'DtfRi'.ISf:.' ' ' ■ 

Tout ce qu’il dit eft ‘fau'xi'je fuisfmcèreî ' 

Il faut me croire il m’aime à la fureur j 
H eft au vifpiqué de ma rigueur ; ^ 

Son vain çàquet m’étoiirdit & m’aflômme ( . . • r'. 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. - 

'B A R T O L ils/. ^ ^ 

Mais Cependant' de bon fèns il parlait , . , •/ 


; . D O R F I S ï:. 
Ne Croyez rien de toutx'e qu’il’difait. 


B A R T O L I N. ^ 

Soit . mais il faut pour finir nos aflTairêi , 

Prendre en ce lied les "ohofes , hécellaires. 

D O R F I S E.C'd’un ton carefanU) '' '- ^ 
Que faites* vous j arrêtez *vousi*holà^l 
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^ C Ê D^Î Ê. 

N* entrez donc point dane ce 'cabinec-lâ. 

bar T OLIN' 

Çonunent ! pourquoi • ' , 

- DORFISEC après avoir rivêi 
i ' - ' Du même efprit poulTée ÿ ' 

J*ai y comme- vous y eu y mon cher y en peni^iMr‘ '* 
De mettrc'ici nos papier en éfâti... ' ' ' 

J’ai fait venir notre vieil àvocat.' . i'. y '' •' ' . ' 
Nous confultions ; une grande faibleflê ' 

« L’a pris ïbudain. ' ' 

V ■ B A R T O L J N. 

. „ IL ^ n ; 

, ^C’éil'excès'dé viêillcflê^ 

* /COLETTE 
On va donner au bon petit vieillard 

Un * • • • ^ 

B A R T O L I N. 

Oui y j’çnten^Si >- • . 

- .‘DORFI/Eî. 

* ‘ ‘ Ôn i’â mis à l’4ça^ , 

De mon fyrop il a pfis^une dofe y ‘ ' '' 

Et maintenant je pénfe qu’il repofe. 

B A RT O L IN, , , 
ne repofe point y car je l’entends’,* ' " 

Qui marche enèorySt touffe là-dedans. . . . 

'CO LE, TT E. .. L 

Fh bien ? làutiiJ'y lorfqu’un ‘avocat touffe j' * " 
L’importuner î ^ : A L 

e **»«.■ B” A /A T • w %-T * ■ 


veux ttttferi 


'b^artolin/ 

Tout cela me courrouce i , 


U . 


tA PRtroB; 

( Il entre dans le çabùut* ) 

D O R F I SE. 

O ' ciel ! fais donc fi bien I 
Qu’il cherche tout fiins pouroir trouver rien. 

Hélas / qu’entends-ie ? on s’écrie , il dit , tue 
Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 

Où iuls-ie 1 hélas ! de quel côté courir) 

Hans quel couvent m’aller enfevclirl 
Où me noyer ? 

BARTOLI X (revenantj & tenant Adine parUbras^ 
Ah ! ah / notre fiiture y 
Vos avocats font d’aimable figure ! 

Dans lé barreau vous choififiec très-bien. 

Venez » venez . notre vieux praticien , 

D’ici làns bruit il vous faut difparaître ^ 

Et vous irez plaider par la fenêtre i ’ " 

Allons } 8c. vite. 

D O RFIS E. 

, Ecoutez-nioi ; pardon é - 

Mon cher mari. 

A DI NE. . ■ t 

Lui . fon mari I 

BA RT O LIN (àAdme,y 

. Frippoa./ 

B £mt d’abord commencer ma vengeance « 

Par l’étrifier à fèsyeuz d'importance. 

" A DINE.': 

Hélas ! Monfieur, je tombeü vos genoux ^ 

Je ne faurais mériter ce courroux. 

Tous nk plaindrez , fi jç me £iis connaître 5 
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COMÉDIE. 

Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

B A R T O L I N. 

Tu m« parais un vaurien , mon ami , 

Fort dangereux , & tu feras puni. 

Viens, çà , viens çà ! 

A D I N E. 

Ciel ! au fècours , à l’aide ? 

De grâce ? hélas / 

D O R F I S E. 

La rage le pofsède. 

A mon fècours , tous mes voifiiis ! 

BARTOLIN. 

Tais - toi. 

DORFISE, COLETTE, ADINE. 

A mon fècours î 

BARTOLIN ( emmenant Adine, ) 

Allons , fors de chez moi. 

' 'S C E N E 

DORFISE, COLETTE. 
DORFISE. 

I L va tuer 'ce pauvre enfant , Colette 1 
En quel état cet accident me jette 1 

II me tûra moi-même. 

COLETTE. 

Le malin 

Vous fit figner avec ce Bartolin. 

DO.RFISE criant. ) 

Ah l’indigne homme 1 ah l comment s’en défaire ? 
Tome XI. ■ X 


242 LA PRUDE, 
Va-t’en chercher , Colette , un coinmUrairei 
Va l’accuftr. 

COLETTE. 


De qi oi ? 

D O R F I S E. 

De tout. 

COLETTE. 

Fort bien. 


Où courez-vous % 

D O R F I S E. 

Hélas ! je n’en fais rien. 


S C È N E V L 

Mad. BURLET, DORFISE , COLETTE. 

Mad. BURLET.- •- - 

E H bien , qu’eft-ce , coufine ? 

b O R F I ^ E. 


Ah ! ma coufine î 


-Mad. BURLET.- 

Il fembleraît quc'l’on vous afiàflin®-» 

Ou qu’on vous vole , ou qu’on vous bat, ou que 
Dans le logis vous avez mis le leu. 

Mon Dieu , quels cris ! quel bruit 1 quel train } 

ma chère / < " f-- — 

DORFISE. 

Coufine , hélas 1 apprenez mon affaire , 

Mais gardez-mpi le fecret pour jamais. 

Mad. BURLEl’(fo»;o;//-j paiement & avec vivacité ) 
Je n^ai pas l’air de garder des fecrets ; — 

Je fuis pourtant diferète comme un autre. 
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COMEDIE.' 24. 

eo'ifme , eh bien , q«elie affaire eft la vôtre ! 

i:) O R F I S E- 
Mon affaire eft terrible ; c’eft d’abord y 
Que je fuis. . . . 

Mad. B U R' L E T. 

Quoi î 

■ D O R F I S E. 

■ Fiancée. 

Mad. B U RL ET. 

A Blaaford I 

Eh bien , tant mieux » c’eff bien fai: <; Sc j’ap* 
prouve - • 

Cet hymen là , fi le bonheur s’y trouve ; 

Je veux danfer à votre noce. 

D O R F I S E. . ' 

Kélas / 

Ce Bartolin , qui jure tant là-b*« , 

Qui de fes cris fcandalifè le monde , 

C’eft le futur. ' . - 

Mad. B U R L E T. 

Et bien « tasit pis 1 je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 

Mais s’il eft fait , le public s’y fera.- 
Eft-il mari tout-à-fâit ? 

DORFISET d’un ton modifie, ) 

Pas encore ; 

C’eft un fecret que tout le monde ignore î 
N otra contrat eft dreffé dès long-tems. 

Mad.BURLET. 

Fais-moi caffer ce contrat. 


N 
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COMÉDIE. 


*45 


SCÈNE VIL 

BARTOLIM, DORFISE,, Mad. BURLET. 
Mad..B U^R L E T ^ à Bartolin. ) 

Qj 'J E L vacarme ? 
Quoi ! pour un rien votre efpru le gendarme , 

Faut-il ainli fur un petit foupçon 
Faire pleurer fes amis î 

; . B.A R T O L I N. 

Ah ! pardon. 

Je l’avoûrai , je fiiiâ honteux , mefdames , ^ 

D’avoir conçu de ces foupçons infâmes ; 

Mais l’apparence enfin dut m’alarmer. 

En vérité , pouvais-je , préfumer 

Que ce jeune homme y à ma vue abulée « 

Fût une fille en garçon déguifée ? (i) 
DORFISE Cd part. ) 

Envoie! bien d’une autre. 

Mad. BURLET. 

• Tout de bon ?' 

Madame a pris fille pour un garçon ? 

• , 

(I) Dans la pièce anglail'e, le mari prend les 
tétons de cette -fille , déguifée en garçon : Bon , 
dit-il y c’éteit inoi qui allais être cocu y & c’en: 
ma femme qui va l’être. 

On peut juger sW eut été décent de traduire 
exaftenKnt la ” pièce ^ que les" comédiens comp* 
taient jouer alorsv - * . 


L A - P R U D E , 

B A R T O L I N. 

La pauvre enfant eft.cncor toute en larmes 
En vérité , j’ai pitié ds fes charmes. 

Mais pourquoi donc ne pas avertir 
De ce qu’elle eft 1 pourquoi prendre plailif 
A m’éprouver., à me mettre en colère ? 

D O R F I S E (àpart.) 

Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu fi bien fiiire v 

Qu’à Bartolin il ait perfuadé 

Qu’il était fille fe foit évadé 1 

Le tour eft bon. Mon Dieu , l’enfapt aimable % 

( A Bartolin’ ) 

Que l’amour a d’elprit ! Homme haïftâble , 

Eh bien , méchant , réponds , oferaS-tu 
Faire un affront encor à la vertu ? 

La pauvre fille , avec pleine aflûrance , 

Me confiait fôn aimable innocence j 
Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur.. 

Il te faudrait une franche coc[uette , 

Je te l’javoue , 8c je te la fouhaite. 

J’éclaterai , je me perds , je le fai ; 

Mais mon contrat fera ma foi cafté. 

B A R T O L I N. 

Je fais qu’il faut qu’en pareil cas on crie.. 

C A Dorfife. ) 

Mais criez donc un peu moins , je vous prie. . 

(A Mad, Burlet. } 

Accordons-nous. . .. ..Et veuts , par. rharité ) , 
Que tout ceci ne ibit point éveaté,. 


*47 


COMÉDIE. 

JPâi cent raifbns pour cacher ce myftère. 

■ DORFISE^a Mad.' BurUt. ); 

Vous me fâuvez , fî vous favez vous taire ; 

N’en parlez pas au bon monfleur Blanfbrd* 

Mad. B U R L E T-, 

Moi i volontiers. 

B A R T O L I N. 

Vous m’obligerez fbrt.- 

SCÈNE V I I L' 

DORFISE, Mad. BURLET, BARTOLIfT,'. 
COLETTE. 

C O L E T,T E. 

IB LANFORD e/l là I qui dit, qu’il ^fàut qn*3. 
monte. 

DORFISE. 

O- Gontre-tems , qui toujours tne démonte ï / 

( A Bartolin. ) 

Lai/îêz-njoi ièule , allea le recevoir. 

'BARTOLIN.- 

^lais. ... \ 

DORFISE. 

Mais , après ce que l’on vient de voir 
Après l’éclat d’une telle injiiAice , 

Il vous fied bien de montrer du caprice,. 

Obéiflêz. Faites--vous cet effort.- 


/ 


. t 




14a L A P R U D 

" " . ", i ' , . ' 

SCÈNE IX. 

D O Rf I S E , Mad. B U R L E T. • 

Mad. B U R L E T. 

E N vérité , je nre réjouis fort 
De voir qu’alnfi la choie foit tournée. 

Du prétendu la vilière eft bornée. . „ 

Je m’étonnais , ma çoufine , entre nous j 
Que ta cervelle eût choili cet époux ’ 
M^çe^s-ci me furptend davantage^ ' 

Prendre pour fille un garçon / à fon âge I 
Ah ! les maris feront toujours bernés > 

Jaloux & fots , St conduits par les nez. 

,D O R F I S E. 

Je n'’entehds rien , Madame', à ce langage ; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. ; ' 

Quoi , vous i^nfêz qu’un jeune homme, en effet , 
Se foit caché là , dans ce cabinet ? 

• Mad. BU RL ET. 

Aflurément , je le penfe , ma chère. 

D O R -F I SE. 

Quand mon mari vous s dit le" contraire î 

: URL E T. 

'' \ 

Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofeT^ h’a pas l’œil bien fôr ? 

N’avez -vous pas ici conte Vbus'-mêmc , 

Qu’un beau garçon. . . . 


Dfgiti-- 
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COMÉDIE. 

D O R F I S E. 

L’extravagance extrême 
Qui ? moi ? jamais ;*moi , je vous aurais dit# . . • 

A ce point là j’aurais perdu l’efprit ? 

Ah ! ma couline > écouter y prenez garde ; 

Quand de léger la langue fe hafarde 
A débiter des difcours médifans , 

Calomnieux , inventés , outrageans , 

On s’en répcnt bien fouvcnt dans la vie. 

Mad; B U R L E T. 

Il ell bon là !... . Moi, je te calomnie? 

D O R F i S E 
A/Iùremcnt , St je vous jure ici. ... 

Mad. B U R L E r. 

Ne jure pas. . 

D O R F I S E. 

Si fait, je jure. 

Mad. B U R L E T. 

Eh fi! 

Va J mon enfant , de toute cette hiftoirc 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 

Prends un mari , deux même , fi tu veux , 

>jt trompe-les bien ou mal , tous les deux. 

Fais-moi paflër des garçons pour des filles ; 

Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour perfonne de bien ; 

Tiens ; tout cela ne m’embarraflè en rien. 

J’admire fort ta fagefie profonde : * 

Tu mets ta gioitc à tromper tout le. monde i 

Je mets la Olienhe à m’en bien divertir i 
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»5o L A P R Ü D E; 

Er fans tromper , je vis pour mon plaifir. 

A(üeu , mon cœur, ma mondaine faibislîê 
Bajfe les mains à ta liaitte fagefîc. 

^ S C È E X, 
DORFISE, COLETTE. 
D O R F I S E. 

Îj a folle va me décrier par-tout. 

Ah ! mon honneur , mon elprit font à bout., 

A mes dépéiis les libertins vont rire. 

Je vois Dorfîfe un plaftron de lâtire. 

Mon nom niché dans cent couplets m^ins , 

Aux chanlbnniers va fournir des refrains. 
Monfieur Blanford croira la médifonce ; 

L’autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandale affligeant ! 

En un fcul jour deux époux , un amant ! 

Ah que de trouble , & que d’inquiétude ! 

Qu’il fout fouffrir quand on veut être prude / 

Et que , fans craindre & fans affeffer rien , 

Il vaudrait mieux être femme de bien 1 
Allons ; un jour nous tâcherons de l’être. 

COL E.T T E. 

Allons ; tâchons du moins de le paraître. 

C’eft bien aflëa , quand on fait ce qu’on peut. 
N’eft pas toujours femme de bien qui veut. 

. ' 

' Fin du troifième Acle. 


COMÉDIE. 


* 1 * 


ACTE IV. 


SCÈNE PREMIERE 
D R F r S E, C.O L E,T T E. ' 
D O R F I S E. 

S ANS doute on a conjuré ma ruinci 

Si je pouvais revoir ce- jeune Adine ! •' — 

II cft fi doux , fi fijge fi difcret ! 

^ ^ i. V ' • 

Il me dirait ce qu’on dit ,*& ce qu’on fiit : 

On poprroit prendre avec lui des mefures'» 1 ..l _ ü 
Qui rendraient bien mes affaires plus fûres j 
Hélas que faire ? ‘ * 

COL ET TE - - . 

» 

- ‘ ^ Eh bien , il le faut voir , 

Honnêtement lui parler. 

, D b R F I S Ê. ' ' ■ 

, 'Versiefoir. J 

Chère Colette , ah T s’il fe pouvait faire j 
Qu’un bon fuccès couronnât ce rayftère !- 
Si je pouvais conferver prudemment . . , . 
Toute raa gloire , & garder mon amant !’ ' ^ ' 

Hélas ! qu’au moins un des deux me demeure.' ‘ 

COL BT T E. . ; : - 


Un d’eux.fuffit. 


«5* L A V R U D E, 

D O R F I S E. 

Mais as-tu tout à l’heure 
Recommandé qu’ici le Chevalier 
Avec grand, bruit vînt en particulier l 
COLETTE. 

Il va venir ; il eft toujours le même, 

Et prêt à tout j car il croit qu’il vous aime. 
DO RF IS E. 

11 peut m'’aider ; le fage en fes delfeins 
Se fert des fous , pour aller à fes hns. 


SCENE I T. 

- V 

DORFISE , le Chevalier MONDOR , COLETTE 
DO RFI SE. 

E N E Z , venez ; j’ai deux mots à vous dire. 

, , Le Chevalier M Ô N D O R. 

Je fuis fournis , Madame , à votre empire , 

Votre captif , 8c votre chevalier. 

Faut-il pour vous batailler, ferrailler ? 

Malgré votre atne à mes dellrs revêche , 

Me voilà prêt ; parlez , je me dépêche. 

DORFISE. 

Eft-il bien vrai que j’ai fu vous charmer ? 

Et m’aimez-vous , là , comme il faut aimer 1 
Le Chevalier MONDOR. 

Oui , mais ceflêz. d’être fi refpeélable. 

Là beauté plaît; mais je la veux traitable. *' ■ 

Trop 
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COMÉDIE,- 25? 

Trop de vertu fert à faire enrager ; • 

Et mon plailir c’eft de vous corriger. 

DORFISE. 

Que penfez - vous de notre jeune Adine 1 
Le Chevalier M O N D O R» 

Moi ! rien : je fuis ralTuré par fa mine, . . ^ , 

Hercule & Mars n’ont jamais à vingt ans - , 

Pu redouter des Adonis enfans. ,( 

DORFISE. . 

Vous me plallêz par cette 'confiance ; 

Vous en aurez la jufte técompenf* 

Peut-être on dit , qu’en un fectet lien ■’ , r- 

Je fuis entrée : il faut n’en croire rien. ; - » 

De cent amans lorgnée « Sc fiitiguée t , - . . 
Vous lèul enfin > vous m’iavei fubjuguéc. 

Le Chevalier M O N D O R* 

Je m’en doutais. 

.DORFISE., 

. , Je veux par de faints nœuds > 

Vous rendre fage » 8c qui plus eft , heureux». " ; . \ 
Le Chevalier MON D O R. 

Henreux ! 'Allons!, c’eft aflêz} lafagelfe; • -- 

Ne me va 'pis -mais notre bonheur preÆ. 

DORFISE. 

D’abord j’exige un fervicç de voust 

Le Chevalier M O N D O R. 

Fort bien « parlez fr^nc;à votre époux, • , j 
. , V D O RFI s E. 

Il faut ce foir , mpn .très-r cher, , faire qi forte , , , - 

Y 


Jom. XL 
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254 LA^P'RVDE,^' 

Que la cohue aille ailleurs -qu’à ma porte ; 

Que ce Blanfordy fi fier , & fi chagrin, 

Et ma coufine , & fon fat de Darmin , 

Et leurs parens , & leur folie iêquclle , . . • • . 

De tout le foir ne troublent ma cervelle i 
Puis à minuit »n notaire fera i ' r,. ■ 

Dans mon alcôve S'5t notre- hymen fera : 

Vous y viendrez par une faiiflê porte y.:. 

Mais point avant. • 

Le Chevalier -MON D O R.’ 

•* • Le plaifir mc tranfporte. 

Du fieur Blanfbrd que -je me moquerai I . » 

Qu’il fera fot ! Que je ralterTerai ! .1 . : "i . . . , 

Que de brocards ^ 1,;.’. • ; ; 

•' dorfise... ... - 

• Au moins fous. ma fenêtre 

Avant minuit gardez-vous de paraître. ^ •_ 1 

Allez-vous en , partez , ïbyez difcret. 

Le Chevalier -M ON D OR. 

Ah ! fl Blaoford favait «s grand, fecret î ' n 
'DORFlS^h* i 
Mon Dieu ! forte*' v on:paun3ttf nous - 

— LelGhievalier .'M lO NJ>.Q.<R», / i l 
Adieu, ma femme. ‘ . 

D'-'O R F^S-E. ■ 

». U - Adieu. ‘ > ïii 

> Le Chevalier M O' N'D ‘-O.'.ÉU.iy.J £ 

.1 ' C Jfe vais attendre 

L’heuré de Yoir par un charmant rétaitty a ■ il 
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C"0'JfrèD,i:E.\ 

La pmderk immolée à l’a^nour. 




S C È N E I I T, 
lyORFISE, COLETTE. 
^COLETTE, . . 

A VQSdenêîns je nt puis.ricn, comprendre ^ 
C’cft une énigme. 

. DQRFISE. 

Eh bien ! tu vas l’entendfc. 
J’ai fait promettre à ce beau chevalier 

De taire tout, il va tout publier. ^ 

C’en eft aflêz. Sa voix me juflifie. 

Blanford croira que tout eft calomnie 
Il ne verra rien de la vérité ; 

Ce jour au moins , je fuis en- fureté ; 

Et dès demain > li le fuscès couronne 
Mes bons dcflèins , je ne craindrai perionne. 
COLETTE. 

Vous m’-cnc hante» ; mais vous.m’épouvaatei ; 
t;espiéges-là l’ont-ils bienajuftés l 
Craignee-vous point, de vous laiSèr furpread** 
Dans les filets que vos mains, favent tendre î 
Prsnez-y gardï» , 

'DQRFISE. 

Hiias î Colette VhéWL ;' • 
Qu’uti féiil fauS t>as entraîhe'cle faux pas f " ‘ 

. à JicV r î f ' î i'*'. ' ^ 


,^6 L PR U D 
De faute en faute on fe fourvoie ; on gliflê , 

. On fc- racroche , on tombe au précipice j 
La tête tourne ; on ne fait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour l’obtenir , & pour que tout s’accorde y 
II refte encore à mon arc une corde. 

Le Chevalier 4 minuit croit venir , 

Mon jeune amant le faura prérenir. 

11 faut qu’il vienne à neuf heures , Colette; 
Entends-tu bien 1 

• COLETTE. 

Vous ferez fatisfaite. 

D O R F I S E. 

On le croit fille y à fon air « à fon ton y 
A fon menton doux y liflèSc fans coton. 
‘Dis-lui qu\;n fille il eft bon qu’il s’habille » 
Que décemment il s’introduife en fille. 

( COLETTE., 

Puifië le Ciel bénir vos bons deflëins ! 

' . D O R F I S E. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins ; 

Mais le grand point , c’eft que l'on imagine , 
Que tout le mal vient tle notre confine ; 
C’eft que Blanfbrd fbit par lui convaincu • 
Qu’Adine ici pour un autre fbit venu ; 

Qu’il foit toujours dupe de l’apparence. 

. -_,C O L E T T E. 

Oh ! qu’il eft bon à tromper / car il penfè 
Tout le mal d’elle y 8c de vous, tout le bien. 
11 croit tout voir bien clair , 8c lie voit rien. 





/ C'O Û l'E. ‘ 

J’ai confirmé- que c’eft norre rieufe • 

I Qni du ieuae homme e(l tombée amoureuiê* 

DORFiaE. . •: 

Ah / c’eA mentir tant fuit peu; j’en convien; 
C’eA un grand mal ; mais il produit un bkn. 


SCÈNE IV, 

BLANFORD, DO H FIS E. 

{ ^ * - n ^ 

B L A N F O R D. 

O MŒURS ! ô tems ! corruption maudite I 
Elle s’eft fait déjà rendre viiite 
Par cet enfant Ample y ingénu y charmant ; 
Elle voulait en faire fon amant ; 

Elle employait l’arc des fubtiles trames 
De CCS fUets y oit l’amour prend les ames« 
Hom ! la coquette î 

, D O RF IS E. 

Ecoutez , après tout j 
Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bouc 
Ofc poudêr cette tendre aventure ; 

Je ne veux point lui faire cette injure ; 

11 ne faut pas mal penfer du prochain. 

Mais on était , me femble , en fort bon train. 
•Vous connaiflcz nos coquettes de France ? 

B L A N F OR D. 

Tantl - 

Xî 
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C O M Ê D 1 Ë. 

D O R F I S E. 

Pluj qu’on penfe ; on m’en donne bien d’autres» 
Si vous faviez , quels malheurs font les nôtres i 
On dit encor « que je dois me lier I 

En mariage au fou de Chevalier , 

Cette nuit même. 

• BLANFORD. 

Ah ! ma chère Dorlife. ! 

Phis contre vous la calomnie épuiiè 
L’acier tranchant de lès traits empeAeS^ 

Et pins mon coeur , épris de vos beautés » 

Saura défendre une vertu fi pure. 

D O R F I S E. 

Vous vous trompez bien fort , je vous le fur® 

BLANFORD. 

Non , croyez-moi, je m’y connais un peu i 
'( Et j’aurai mis ces quatre doigts au feu , 

^ J’aurais juré, qu’aujourd’hui la coulïne 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la ràifbn ; 

Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon j 
Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

Je plains Darmin , je l’eftime , je l’aime* 

Mais il eft'fait pour être un peu moqué ; 

C’eft malgré' moi qu’il s’était embarqué ' 

Sur im vaifleau lî frêle & fi ' fragile.. 
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EA '^FKVDE, 


SCÈNE V. ' ^ - 

BLANFORD , DORFISE , • DARMIN i 
« Mud. BUR LE T. • ' 

/ Wad. BU.RLET. 

ü O I ? toujours noir, fombrc , pétri. de bile î 
M oralifant , grondant dans ton dépit , 

Le genre Humain, qui l’ignore , oiis’en rit? 
Vertueux fou , finis tes folilbques., , . 

Suis-moi ; je viens d’acheter ..vingt breloques , 
J’ça^aipoiir toi. Viens chez le Chevalier j 
il nous attend , il doit nous fétoyer. 

J’ai detnaiulé cpiclque peu de muîique , 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cejia , te preiwnt, par la main , 

Nous danferôns juiques au lendemain. : 

Tu ,danferas , Madamcja fucrée. . . , 

‘ ^ DOI^FISE... / 

Modérez-vous , cervelle évaporée 
Un tel propos, ne peut me convenir j 
Et de t'amôt ;4 faut - vous foiivenir.. 

• ‘ ft U-'R L . * 

Bon ! lailTè-là ton tantôt , tout s’oublie. 

Point de mémoire ^eiTtaa philofophie. 

DORFISE à Blanford, 

Vous l’entendez , vous voyez fi j’ai tort. 


COMÉDIE. 

Adieu , MonHeur j le fcandale eft trop fort. 

Je me retire. 

B L A N F O R D. 

£h t demeurez , M^idame ! 

D O R F I S E. 

Non y voyez-vous % tout cela perce l’a^* 
L’honneur. . . . 

Mad. B U R L E T. 

Mon Dieu ! parle-nous moins d’honneur y 
Et fois honnête. 

(Dorfifefort.y 

D A R M I N a Mad. Burlet. 

Elle a de la douleur. 

L’ami BlanfordYait déjà quelque choie. 

Mad. BURLET. 

Oh y comme il faut que tout le monde caulê { 
Darmin & moi nous n'en avons dit rien y 
Nous nous taillons. 

B I*.A N F O R D. 

Vraiment y je le crois bien» 
Ofericz-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 

D A- R M I N. • 

Non y ce ferait vous navrer de douleur. 

Mad. BURLET. 

Nous connailibns trop bien ta belle humeur f 
Sans en vouloir épaiflir les nuages y 
En te bridant le nez de tels outrages. 

BLANFORD. > 

Mourez de honte y allez y 8( cachez-vou^ 
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L A P R U D E , 

Mad. B U R L E T. ■ ' - 
(.'oniment ? pourquoi ? fallait-il , entre nous , 

Venir troubler le repos de ta vie y \ 

Couvrir tout haut Dorlife d’infemie , - 
Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton aftront le p)ailir fcandaleux ? ' . ' 

Tien ; je fuis vive & françhe^& familière ; ‘ • 

Mais je luis bonne 8c jamais tracaflière. 

te verrais par ton ami trompé i ‘ ' 

Et comme il faut par ta femme dupé , ‘ - 

Je t’entendrais chanlbnner parla ville , 

TiHirais cènt fois chanté ton vaudeville i 
Que rien par moi tu n’apprendrais jamais. 

J’ai deuxgi^ands buts , le plaifir Sc la paix. ' ' 

Je fins , je hafs , prefque autant que je m’aime , 

Les ftux rapports 8c les vrais tout de même i 
Vivonspôur nous ; va, bien lot eft celui 
Qui fait fon mal des fottifes d’autrui. ' 

B L A N F O R D. 

Et ce n’eft pas d’autrui , tête légère , 

Dont il s’agk , c’eft votre propre affaire ; 

C’cft vous. ' 

Mad. BURL ET. 

Moi ? 

' B L A N F O R D. , 

J, — • • • • 

Vous , qui làns relpeûer rien ,, - 
Avez féduitiHi jeune, homme de bien ' 

Vous, qui voulez: mettre encor fur Dorfife 
Gette effroyable 8t hoiweufc fottUe. - ' / 
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COMÉDIE. ^ 

Mad. B U R L E T. ■ ‘ 

Le trait cft bon ; ie ne m’attend uis pas i . . 

Je te l’avoue, à de pareils éclats. - • • 

Quoi ! c’eft donc moi , qui tantôt ? 

B L A N F O R D. * :i 

■' Ouî^ vous-même. 
Mad. B U R L E T. 

Avec Adine ? . . . . 

• B L A N F O R D. ’ 

Ouiv . 

Mad. B U R L E T. 

• C’eft donc moi qiii i’aime 
B L-A N F O R D.. 

Aflurément. ^ > t ' : : ' . • { ■ 

Mad. B U R L E 
Qui dans mon cabinet " ' 

L’avais caché ? . ^ 

B-L A N F^O RD. . ^ 

Certes , 'le fait 'eft net. * ■ - - 

- • jÆ«d. B U 'R‘ L E T. • • - - ' ’ 

Fort bien ! voilà de très-beflles penfeesj • • ^ - ~ ^ 

Je les admire; elles iont fort fenî’éesl 
Ma foi , tu. joins , mon cher homme entêté ■, ' ' f 

Le ridicule avec la probité. . > ' - ■ .f 

Il me paraît quê ta tri fte cervelle ' - ' • ■ 

DeDon-QuichoteadUivi leWdeHe j . î>--> 

Très-honnête hOirtitie', inftrutt;’ brave ; 'faVanf,' ' 
Mais dans un point tonjeurs’eîttrà>^gahv- - 

Garde-toi bien de devenir pkis fage^ / 

On y perdrait i ce ferait grand dommage'; ; . r. . T 
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a54 L A P R U D Ey 
L’extravagance a fon mérite. Adieu. 
Venez , Darmin. 


SCENE VT, 
BLANFORD, DARMIM. 
BLANFORD. 

N ON y demeurez « morble»; 
J’ai votre honneur à cœur y & j’en enrage. 

Il faut quitter cette fourbe volage , 

~De fes filets retirer votre foi * 

La méprifêr y ou bien rompre avec moi. 

DARMIN. 

. Le choix eft trifte , & mon cœur vou^ confelîc ; , • 

Qu’il aime fort fon ami y fa maîtrefîè. 

Mais fe peut-il que votre cfprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain \ 

Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
Tiflût le fil de cette perfidie , 

Qu’elle vous trompe y & de fon propre front 
Veut à vos yeux flétrir un autre affront? - • < ' 

BLANFORD. 

Voyez-vous pas y homme à cervelle creufè y 
Qu’une infenfée y 8c faufle 8c fcandaleulê y 
Vous a choifi pour être fon plaftron V 

Que vous gobez y comme un fot y, l’hameçon? [ 

Qu’elle veut voir jufqu’où fa tyrannie ; : ■ • > ; ' 

Peut s’exercer for votre platgtoie ?. i r • r , t 

D A R M I N. , 

Tout plat qu’il eft y daignez intérroger ' 

Le 




C M 



CV M E D I E. 

Le feul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fîKt venir ici le jeune Adine, 

Il vous dira le fait, s 

B L A N F O R D. 

Bon , je devine 

Que la fripone aura ^ par >fon caquet ^ 
Très-bien fiffléfon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peü , qu’il vienne me féduire ÿ 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loin y je vois que vous cherchez y 
Avec'le jeur de cent reflbrts cachés y 
A dénigrer y à perdre ma hiaîtreflê y 
Pour me donner je ne fais qu’elle nièce > 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits ; 
Mais touchez-là y j’y renonce à jamais. 

D A R M I N. 

Soit y mais je plains votre excès d’imprudenca. 
D’une perfide eflûyer l’inconftance ; 

N’eft pas fans doute un cas bien afiligeant ; 
Mais c’eft un mal de perdre fon argent. 

C’eft-là le point. Bartolin y ce brave hommes 
A-t-il enfin reftitué la fomme % 

BLANFORIX 
Que vous importe 1 

D A R M 1 N. 

Ah ! pardon , je croyais 
Qu’il m’importait, j’ai tort y je me Wompais, 
Adine vient ; pour moi je me retire î 
Par lui du moins tâchez de vous inftruire» 

Si c’eft de lui que vous voijs défiez > 


î66 LA PRUDE, 

Vous avez tort plus que vous ne croyez , 

C’eft un cœur noble , Sc vous pourrez connaître 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pu paraître. 

SCENE VIL 
BLANFORD, ADINE. 
BLANFORD 

O UAIS / les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 

Oh que Dorfife eft bien d’une autre efpèce-î 
File fe tait , en proie à fa triftefîê » 

Sans affeacr un air trop empreffé , 

Trop confiât , & trop erabarraffé ; 

Elle me fuit , elle eft dans fa retraite ; 

Et c’eft ainfi que l’innocence eft faite. 

Or çà J jeune homme , avec fîncérité » ■ 

De point en point dites la vérité ; 

Vous m’êta cher , &. la belle nature 
Paraît en vous. incorruptible fit pure ; 

Mes vœ^x ne vont qu’à vous rendre parfait ; 
N’abufez point de ce penchant fetret. 

Si vous m’aimef » fongez bien , je vous prie , 
Ou’il s’agit là du bonheur de ma vie. 

A a I N E. 

Oui , je vous, aime v oui , oui « je vous promets 
Que je ne veux vous abufer jamais. . 

BLANFORD.. 

J’en fuis charmé. Mais ditaz-moi , de grâce , 

Ce qui s’eft fait , fit tout ce qui fc paflê. . . 


COMEDIE, 

A D I N E. 

D’abord Dorfife. • . . 

BLANFORD. 
AltC'là f mon mignon « 

C’efl fâ confine } avouez>le mol. 

A D I N E., 

Non, 

BLANFORD. 

/ 

Efi bien , voyons. 

A D I N E. 

Dorfilè ) à ^ toilette y 
M’a fait entrer par la porte fecrette. . 

BLANFORD. 

Mais ce n’efi pas pour Dorfife. 

A D I N E. 

Si fait. 

BLANFORD. ' 
C’efl de la part de nuidame Burlet. 

A D I N E. 

Eh , non y Monfieur y je vous dis que Dorfife 
S’était pour moi de bienveillance éprife. 

BLANFORD. 

Petit frippon ! 

A D I N E. 

L’excès de Tes bontés 
Était .tout neuf à mes fens agités. 

Un tel àmour n’efi pas fait pour 'me plaire • 
Je ne fenuis qu’une jufle colère ; 

Je m’indignais y Monfieur y avec raifon y 
Et de ia flamme y & de fâ trahilbp \ 

Z 1 
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Et je difais y que lï, j’étais comme elle , 
Afliirément je ferais plus fidelJe. 

B L A N F O EX. 

Ah le pendard ! comme on a préparé 
De fts difcours le poifon trop fucré î 
Eh bien , après 1 

A E) I N E. 

\ ' Eh bien, fon éloquence 

I Déjà prenait un peu de véhémence. 

! Soudain , Monfieur , elle jette un grand cri : 

On heurte , on entre , & c’était fon mari. 

^ BLANFORD. 

Son maril bon / quels fors contes j*éc.outc ? 
l C’était ce fou de chevalier fans doute. 

A D I N E. 

Gh non , c’était un véritable époux.; 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

IJ menaçait d’aflâfllner fa femme ; 

Il l’a nopimait fauffé , perfide J infante.. 

Il prétendait me tuer aufli moi,. 

Sans que je fu(Iê , hélas ! trop bien pourquoi', 
II m’a fallu conjurer fa furie , 

A deux genoux , de me fiiuver la vie ; 

J’en tremble encor de peur., 

B L A N FOR D. 

' ■ > Eh.lç poltron./ 

Et ce mari , voyons , quel cft fon nom ? 

ADI M E. 

Oh / je l’ignore,. 


ü 





COMÉDIE. 

B L A N F O R D. 

Oh la bonne impofture / 

Çà , peignez-moi , s’il fe peut , fa figure. 

A D I N E. 

Mais il me fembJe , autant que l’a pèrmis 
L’horrible effroi qui troublait mes efprits y 
Que c’eft un homme à fort méchante mine» - 
Gros y court , ballet , nez camard , large échine f 
Le dos en voûte » un teint jaune St tanné ; 

Un fourcils gris , un ceil de vrai damné. 

^ B L A N F O R D 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 

Jaune y tanné y gris , gros y court y qui peut - ce être > 
En vérité y vous vous moquez de moi. 

' A D I N E. 

Éprouvez donc > Monfieur , ma bonne foi. 

Je vous apprends que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne- 
’ B L A N F O R D. 

Un rendez-vous chez madame Burlet ? 

A D I N E., 

Eh non ÿ jamais ne ferez-yous au fait ? 

B L A N F O R D. 

Quoi, chez Madame ?.. 

. , ; ' A D I N E. 

Oui. , 

‘ 'B'L^A nV O R D. 

Chez elle ? 

A D I N E. 

Oui,. vous dis- je 

Z.j 
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blanford. 

Que cette intrigue, & m’étonne & m’affligç'! 
Un rendez-vous ! Dorfife , vous , ce foir ? 
A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourrez me voir, 

Ce même foir , foüs un habit de fille , 
Qu’elle m’envoie, & duquel' je m’habille. 
Pâr l’huis fècret je dois être introduit 
Chez cet objet donc l’amour vous {eduit , , 
Chez cet objet fi fidelle , & fi fage. 

blanford. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 

El j’apperçois , d’un ou d’autre côté, 

Toute Thorteur de la déloyauté. 

Ke mens - tu point ? 

A D I N E. 

Mon ame mal connue 

Pour voiis , Monfieur , fe fènt trop prévenue. 
Pour s|écarter de la fincérité. 

Votre cœur noble aim^ la vérité , 

Je l’aime en vous ,' 8c je lui fuis fidelle. 

• B L A N F O R D. 

Ah le flatteur ! 

A D I N E. 

Doutez-vous de mon zèle i 
. B f. A N F O R D. 

Oui...M ‘ 


/ 


C 0 M Ê D 1 E. 


■ 271 


SCÈNE r I rh 

BLANFORD , ADINE , le Chevalier MONDÔR* 
Le Chevalier M'O’N D O R. 

.A;LLONS tlonc ; peux-tu faire- languàf 
Nos conviés , & l’heure du plaifîr ? 

Tu n’eus jamais , dans ta mélancolie > 

Plus de befoin de bonne compagnie. 

Confple-toi ; tes affeires vont mah;. 

T U n’es pas fait pour être mon rival.’ 

Je t’ai bien .dit que j’aurais la viâoire; 

Je l’ai ) mon cher y 8c- fans beaucoup de gloîré» 

B L A N F OîR D.. 

Que penfcs-tu m^apprendre ? 

Le Chevalier MO>NDO-R. 

Ob y pxe&ÿiQ.. r^M 

Nous époufbns ta maitreflè. 

B_L A N F O R D. 


Ah fort bien^ 

Nous le favions.- ' 

Le Chevalier M O N D O R. 

Quoi , tu fais qu’un notairet*m 
BLANFORD. 

Gui , je le fois. Il ne m’importe*guèrc. 

Je connais tout le complot ; le peut-il ^ ' • 

Qu’on en ait pu fi mal ourdir le fil ? 

( Au petit Adine, ) 

Ce rendez-vous, quand iH«rait poflibk^ 


Did 
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LA PRUDE, 

Avec le vôtre eft tout incompatible. 

Ai-je raifon ? parle , en es-tu frappé ? 

Tu me trompais , ou Ton t’avait trompé. 

Jq te crois boa ; ton cœur fans artifke 
Eft apprend dans l’école du vice. 

Un efprit liraple , un cœur neuf & trop bon » 
Eft lin outil dont fe lèrt im fripon. 

N’es-tu venu, cruel , qua pour me nuire! 

A D I N E., 

Ah ! c'en eft trop , gardea-vous de détruire , 
Par votre humeur , & votre, vain courroux / 
Cette pitié qui parle encor- pour vous. 

C’eft elle feyle à préfent qui m’arrête ; 
N’aKûUfêa rien , faites à votre, tête. 

Dans vos chagrûis noblement affermi 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami ; 
Croyez fur-tout quiconque vous abufe ; 

Qufi. votre humeur Sc m’outrage , & m’aceufe. 
Mais apprenez à relpe^er un cœur , 

Qui n’eft pour vous ni trompé ni trompeur. 

h ■ ■ Le Chevalier M O N D O R. 

En tiens-tu? là ! le dépit te fuffoque? 
Jufqu’aux enfans , chacun de toi fo moqi?> - 
fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin Greç où je vais te noyer. 

Viens , bel çnfant. 


COMÉDIE. 
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S C E K E I X, 

B LAN FORD , ADINE. 
BLANFORD. 

Demeure encore , Adine , 
Tu m’as ému.», ta douleur me chagrine. 

Je fais ftue.i^îài fouventunpeu d’humeur; 

Mais tu connais tout le fond dé mon coeur. 

Ileft né jufte , il n’eft que. trop, fenfible. 

Tu vois quel eft mon embarras, horrible. 
Aurais^tu bien le plaifur malfaifant » 

De t’égayer à croître mon tourment ? 

Parle-moi vrai , mon fils « je t’fen conjure» 

ADINE. 1 

Vous êtes bon , mon ame eft auffi pure» 

Je n’ai jamais connu jufqu’à préfent , 

Je l’avoûrai » qu’un feul dcguifement ; 

Mais fi mon cœur, en un point fe déguîîè, 

Je ne mens pas fur. vous Sc.fur Dorfife ; 

Je plains l’amour qui fiir vos yeux dillraitr 
Mit dès long-temps un bandeau trop .épais ; 

Et je fên.s bien que l’a-nour peut féduire. 

Sur tout ceci t;1chez de vous inftruire ; 

C’eft l’amour feul qui doit tout réparer, ; 

II, vous aveugle ) il doi: vous éclairer. 

( ElleforU.),. 
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L A^P R U D E, 

B L A N F O R D /eu/. 

Que veut-il dire y & quel eft ce inyftère % 

Il faut , dit-il , que l’amour feul m’éclaire ; 

11 fè déguilè ; il ne ment point ; ma fbi » 

Ocftun complot > pour fe moquer de moi. 

Le chevalier , Darmin , & ma coulîne t 
Et Bartolin Sc le petit Adine « 

Dorfife enfin , & Colette , & mou cœur y 
Le monde entier redoublent mon humeur. 

Monde maudit , qu’â bon droit je méprife y 
Ramas confus de fourbe & de fotife : 

S’il faut optçr , fi dans ce tourbillon 
Il faut choîfir d’être dupe ou fripon y 
Mon choix eft fait , ^je binis mon partage ; 

Ciel , rends-moi dupe , & rends moi jufte 8c fage. 

Fin du qufitrième Acte, 

ACTE V. * 

SCÈNE PREMIÈRE 

BLANFORD fcnl, 

V E devenir 1 où Ara mon afyle I 
Tous les chagrins m’arrivent à la file. 

Je vais fur mer y un pirate maudit 
Livre combat y 8c mon vaiflêaii périt. 

Je viens fur terre , on me dit qu’une ingrate y 
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COMEDIE. 

Que j’adorais , eft cent fois plus pirate. 

Une caflêtteeft mon unique efpoir, 

Un Bartolin doit la rendre ce foir ; 

Ce Bartolin promet , remet diffère ; 

SeraiNcc encore un troiflème corfaire 1 
J’attends Adine , afin de favoir tout ; 

Il ne vient point. Chacun me pouflë à bout , 
Chacun me fuit; voilà le fruit , peut-être , 

De cette humeur dont je ne fus pas maître t 
Qui me rendait difficile en amis , 

Et confiant pour mes lèuls ennemis. 

S’il eft ainfi , j’ai bien tort , je l’avoue ; , • 

Bien juftement la fortune me joue. 

A quoi me fèrt ma trifle probité » 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ? 

Quoi t cet enfant ne vient point ? 


SCENE IL 

BLANFORD y Mad. BURLET pMjJant Jur It 
théâtre. 


BLANFORD Parrétant, 


■A H ? Madame 

Daignez calmer l’orage de mon ame , 

Un mot , de grâce , un moment de loi/îr. 

Où courcz-YOJis î 

i 4 
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LA PRUDE, 

Mad. B U R L £ T. 

Souper , 'me réjouir ; 

Je fuis prelTée. 

BLANFORD. 

Ah/ j’ai dA vous déplaire ; 
Mais oubliez votre jufte colère. 

Pardonnez. 

Mad. B Ü RL B T enriartT. 

' Bon ! loin de me courroucer y 
J’ai pardonné déjà fans y penfer. 

B LA NF O RD. * 

Elle eft trop' bonne. En bien qii’à ma trifteflê 
Votre humeur gaie , un moment s’intéreHê. 

Mad. B Ü R L E T.- 
Va } j’ai gaiement pour toi de l’amitié. 
Beaucoup d’eftime & beaucoup de pitié» 
BLANFORD. 

Vous plaindriez le deftinqui m’outrage? 

Mad. B U R L'E T -, 


Ton de/lin , oui ; ton humeur davantage. 

' BLANFORD. 

Vous êtes vraie, au moins; la bonne foi. 
Vous le favez , a des charmes pour moi. 
Parlez , Datmin n’aurait-il qu’un faux zélel 
Me trompe-t-il ? eft-«il ami Bdelle ! 

Mad. B U R L E T. 


Tien , Darmin t’aime , 8c Darmin dans fon cœt» ’ ’ 
A tes verms -avec plus de douceur. 


Et Bartolin ? 


BLANFORa 

Mad. BÜRLET. 


COMÉDIE» 277 

Mad. B U R I. E T. 

Tu veux que je répond* 

De Bartolin , du cœur de tout le monde ; 

Il eft , je penfe, uii honnête caiflier. 

Pourquoi de lui veux-tu te défier? 

C’eft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

BLANFORD. 

Dorfife ! mais parlez avec franchife ; 

Se pourrait-il que Dorfife en un jour , 

Pour un enfant eût trahi tant d’amour ? 

Avez-vous oui dans cette affaire y 
Ce Chevalier qui parle de notaire "? 

Le bruit public eff qu’il va l’époulêr. 

Mad. B U R L E T. 

Les bruits publics doivent fe méprifer. 

BLANFORD. 

Je fors encore à l’inftant de chez elle ; . - . 

Elle m’a fait ferment d’être fidelle. 

Elle a pleuré. . . . l’amour & la douleur _ 

Sont dans fes yeux : démentent-ils fon cœur î 
t ft-elle fâuffe ? 8c notre jeune Adine. . . . 

Quoi vous riez ? 

Mad. BU RL ET. 

‘ Oui » je ris de ta mine ; 
Raffure-toi. Va , pour cet enfant-là , 

Crois que jamais on ne te quittera » 

Sois-en très-fûr ; la choie eft impoflible. 

BLANFORD. 

Ah ! vous'calmez mon amc trop lenlible ; 

Tom. XI» A a 


1 


17* L A P R U D E, 

Le chevalier n’en trouble point la paix ; 

Dorfilè m’aime , & je l’aime à jamais. " 

Mad.^ B U RL E T. 

A jamais !;c’eft beaucoup. 

B L A N F O R D. 

Mais fi l’on m’aime. 

Adine eft donc d’une impudence extrême. 

Il calomnie , Scie petit frippon 
A donc le cœur le plus gâté. . , . 

Mad. B U RL ET. , . ‘ 

. Lui? non,’. 

Il a le cœur charmant , 8c la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure j 
Compte fur lui. . 

\‘b LAN FORD. 

‘ ^ Quels difcours font-ce là ? 

Vous vous moquez. ^ - 

Mad. B U RL E T*. \ ' . 

• ’ Jeu dis vrai. 

BL ANFQRdV- ' . 

... hfc voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude ; 

Vous vous jouea de mon inquiétude ; 

Vous vou^ plaifèz à déchirer, mon cœur. 

Dorfife ou lui m’oMJfase avec noirceur ; ■ 
Convenez-en.' L’rUn des deux eft un traître. . 
Répondcz-donc. 

Mad. B U R L E T en riant, 

. Cela pQiiiTajt bien être. ^ ^ 



COMEDIE. ^ 279 ~ 

' BLANFORD. 

S’il eft ainfî , vous voyez quels éclats. 

Mad. B U R L E T. ' 

Oh ! mais aufîi cela peut n’être pas ; 

Je n’accufê perfbnne. 

BLANFORD. 

Hom ! que j’enrage 1 
Mad. B U RL ET. 

N’enrage point , fois moins trifte & plus fage. 

Tiens > veux-tu prendre un paiti qui foit fûr l ■ ■ 
BLANFORD. 

Oui. 

'Mad. BU RL ET, 

-Laiflé-là tout ce complot obfcur; 

Point d’examen , point de tracaflferie ; 

Tourne avec moi tout en plaifanteric; 

Prends ton argent chez monfieur Bartolin > _ 

Vis avec nous uniment , fans chagrin. 

N’approfondis jamais rien dans la vie « 

Et gliffe-moi fur la fuperficie ; 

Connais le monde , Sc fais le tolérer ; 

Pour en jouir , il le faut effleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère ; 

Mais fouviens-toi que la folide affaire » • 

La feule ici qu’on doive approfondir * 

C’cft d’être heureux y 6c d’avoir du plaifir. 

- / 

i 

K 
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V 
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iïo L A F R U D Ê 

SCENE r I L 
BLANFORD JeiiL 

Ïj t r e heureux ! moi ! le confeil eft utile 
Dirait-on pas que la chofe eft facile ? 

Ce n’eft qu’un rien , & l’on n’a qu’à vouloir. 

Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non ? dans quelle gêne extrême 
Je me fiiis mis pour m’outrager moi-même ? 
Quoi î cet enfant , Darmin , le chevalier , 

Par leurs difcours auront pu m’effrayer ? 

Non , non , fuivons le confeil que me donne 
Cette coufîne ; elle efl folle j mais bonne* 

Elle a rendu gloire à la vérité* 

Dorflfe m’aime , on eft en fureté* 

Je ne veux plus rien voir , ni rien entendre* 
Par cet Adine on voulait me furprendre , 

Pour m’éblouirSc pour me gouverner. 

Dans ces filets je ne veux point donner* 
Darmin toujours eft coiffé de fa nièce. 

Que je la hais-! mais quelle étrange efpèce. . .. . 

( Adine parait dans le fond du théâtre» ) 

Le voici donc ce malheureux enfant » 

Qui caufe ici tant de déchaînement ! 

On le prendrait , je crois ,, pour une fille. 

Sous CCS habits que fa mme eft gentille ! 

Jamais ; ma foi ,, je ne m’étais douté 


C^O M É D I E. *8i 

Qu’il pût avoir cette fleimcle beauté; 

Il n’a point l’air gêné dans ]*a parure , 

Et fon vîfage efl fait pour fa coiffure. 


SCÈNE IF. 

BLANFORD, ADINE. 

' ADINE en habit de fille. 

E H bien ,’Monfieur , je fuis tout ajuflé» 

Et vous faurez bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 

C’en eft afîëz. Laiilêz-moi , je vous prie. 

J’ai depuis peu changé de fentiment ; 

Je n’aime point tout ce déguifement. 

Ne vous mêlez jamais de cette affaire » 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

ADINE. 

Qu’entends-je , hélas ! je m’apperçois enfin 
Que je ne puis changer votre defliii y 
Ni votre cœur ; votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur_qui m’accable ; 
Vous en faurez les funeftes effets ; 

Je me retire. Adieu donc pour jamais.' 

' BLANFORD. 

Mais quels accens ! d’où viennent des alarmes ? ~ 
11 Çil outré. Je vois couler fes larmes. 

Que prétend-il 1 parlez', quel intérêt 

A a" 5 ' ■ 




L A P R U D Er 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît ? 

A D I N E. 

Mon intérêt , Monfieur , était le vôtre 
Jufqu’à préfent ie n’en connus point d’autre.. 

Je vois quel eft tout l’excès de raon^ tort.. 

Pour vous fervir je faifois un effort 
Mais ce n’eft pas le premier. 

BLANFORD. 

L’innocence- 

De fon maintien , fa modefte affurance 
Son ton', fa voix , fon ingénuité, 

Me -font pencher prefque de fon côté. 

Mais cependant , tu vois , l’heure fe paflê , 

Où ce projet , plein de fourbe 8c d’audace , 
Devait , dfs-tu , fous mes yeux s’accomplir.. 

A D I N E. 

Audi j'entends une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit , voici le moment même ,, 

Où vous auriez pu favoir qui vous aime. 

B L A N F O R,D. , 

Eft-il pôflîble ? eft-il vrai \ jufte Dieu ! 

A D I N E i finement, ) 

Il me paraît très-poffible. 

BLANFORD. 

En ce lien. 

Demeurez^ donc.. Quoi tant de fourberie ! 

DorHfe ! non. ... 

A D I N E. 

Taifez-vous , je vous prie. 
Paix 1 attendez , j’entends un peu de bruit ; 



C 0 M E D ï E.. liÿ 

On vient vers nous , j’ai peur , car il fait nuit» 

BLANFORD. 

N'ayez point peur. 

ADINE. 

Gardez donc le fîlence' ^ 
Voici quelqu’un fûrement , qui s’avance. • 


S C È N Ê V. 


ADINE, BLANFORD, d* un côté i 
D O R F I S E , de Vautre à tâtons. 

■ ( 'Le théâtre repréfente une nuit, } 

D O R F I S E. 

•F 'ENTENDS , je crois ,.Ia voix de morr apaat*' 
Qu’il eflexaû / Ah î quel enfant charmant ! 
ADINE. 

Chut. ■ ' 

- D O R F I S E.. 

Chut, c’en vous. ----- 

À D I N E. 

Oui , c’eft moi dont le zèle 
Pour ce que j’aime eft à jamais fidèle. 

C’eft moi qui veux lui prouver en ce jouiN,, 

Qu’il me devait un plus tendre retour. 

D O R F I S E. . 

Ah / je ne puis en donner un plus tendre j 
Pardonnez-moi i fi je vous fais attendre ; 


,i 84 P RU Dr, 

Mais Bartoliii , que je n’attendais pas , 

'Dans le logis le promène à grands pas , 

Il lemble encor que quelque jaloulie , 

Malgré mes foins y trouble fa Entaille. 

’ A D I N E. 

Peut-être il craint de voit ici Blanford j 
un rival bien dangereux. 

D O R F I S £. 

D’accord, 

^ Hélas ! mon fils , je me vois bien à plaindre. 
Tout à la fois il me faut ici craindre , . . 
MonCeur Blanford , & mon maudit mari. 
Lequeh des* deux eft de moi plus haï ? 

Mon cœur l’ignore^ & dans -mon trouble 
trême, 

- Je-flefais rien , finon que je vous aime. 

A D I N E. 

« 

Vous haïlîêz Blanford , là tout de bon î 

;-D_O.RFISE. 

La crainte enfin procUjit l’averfion. 

4 . . . . * . > 

A D I N E finement. 

Et l’autre époux I 

^ ' , D O R F I S E. , 

A lui rien iie mengage. 

'".BLANFORD..,. 

Que je voudrais ! .... 

A D 1 N £ ( bas allant vers tu i, } 
Paix donc 4 


Di 


COMÉDIE.. xSS 
D O RF 1 S E. 

En femme fage 

Tai confulté fur le contrat" dreffé , 

Il eft caflâble ; ah qu’il feracalfé ! 

Qu’un autrc^hynien flatte mon efpérance !■ 

A D I N E. 

Quoi ! m’époufer 1 

D O R F I S E* 

Je veux qu’avec prudence 
Secrètement nous partions toüs les deux., _ 

P our éviter, un éclat icandaleux , . 

Et que bientôt , quand d’ici ie m’éloigne , 
ün lien fûr&bien ferré nous joigne , 

Un nœud facré , durable autant que doux; 

A D I N E. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nousî 
D O R F I S E.. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 

Ce qui me plaît en vous , c’eft la prudence.^ 
Apprenez donc que ce guerrier Blanfbrd , 

Héros en mer, en affaire un butor , 

Quand dé Marfeille il quitta les pénates, 
Pour'attaquer de Maroc les pirates , 

M’a mis en main très-cordialement 
Son cœur , fa foi», les bijoux Ibn argent j. 
Comme je fuis non moins neuve en affaire 
L’autre mari s’en fit dépofitaire- 
Je Vais reprendre 8c les bijoux 8c l’or ; 

Nous en allons aider- monfieur Blanford t 
C'ett un bon homme , il eft jufte qu’il vive j 


2^6' LA P R U D t; 

Partageons vite , 5c gardons qu’on nous fuiV*. 

A D I N E, 

Et que dira le monde ? 

DO R FIS E. 

Ah ! fes éclatf 

M’ont fait trembler lorfifue je n’aimais pas. 

Je l’ai trop craint « à préfent je le brave ; 

C’eft de vous feui que je veux être «fclüve. 

— ’ A D I N E. 

Hélas ! de moi ? 

D O R F T S E. 

Je m’en vais fburdemenr , 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attends ici , Je revoie fur l’heure. 

SCÈNE VL 

BLANFORD, ADINE. 

A DINE. 

CO U’EN dites-vous l eh bien , là ? 

BLANFORD. 

'• Que je meure » 

S’il fut jamais un tour plus déloyal , 

Plus enragé , plus noir , plus infernal ; 

Et cependant admirez , jeune Adine , 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinfi , ce cri de la 'vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corrompu. 

ADINE. 


Comment l 
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COMÉDIE. 

BLANFORD. 


Tu vois que la perfide n’olç 
Mc voler tout , & me rend quélque chofe. 

ADI N,E Y avec un ton ironique, ). ■ ) 

Oui ! vous devez bien l’ea remercier ; 

N’avez-voüs pas encor à confier 
Quelque caflêtte à cette honnête prude ? » 

B L A N F O R D. 

Ah ! prends pitié d’une peine* fi rude ÿ 
Ne plonge point le. poignard dans, mon cœur. 

. ‘ A D I N E- ' 

Je ne voulais que le guérir Monfieur.. . - 
Mais à vos yeux eft-elle. encor jolie ? • 

B LrA N F O R D. ' - 
Ah ! qu’elle eft laide après là perfidie,! . , 

. • . A D'I N;E. - 

Si tout ceci peut pour vous profpéïer , • 

.De: fftS Çlet.S fi vq«s i;irçr ,• î 

Puis-je efpérer qu.’enjdétefiant les vices , 

Votre vertu chérira mes fervices h 

B.L A N.F ORD. 

Aimable, enfant» foyez fûr,qiic mon cœur 
Croit voir fon fils & fon libérateur. 

Je vous admire , & le ciel qui m’éclaire , 

Semble m’offrir mon ange tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié » pour le moins » 

N ’eft qu’un vil prix au-defibus de vos Ibins» 

A D I N E. 


Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Queledl le prix auquel je dois prétendre. 



L A P R U D É, 

Mais Totre cœur pourra-t-il refùièr 
Ce que Darmin viendra vous propofer ? 

BLANFORD. 

Ce que j’entends femble éclairer mon am* 

Et la percer, avec des traits de flamme. 

Ah ! de quel nom dois-je vous appeler ? 

Quoi y votre fort ainfi s’eft pu voiler % 

Quoi, j’aurais pu toujqursvous m’éconnaltre ? 

Et vous feriez ce que vous femblez être l 
A D I N E en riant. 

Qui que je ibis . de grâce , taifez-vous ; 

J’entends Dorfiiê , elle retient à nous. 

DORFISE^'en revenant avec la cajjette, j 
J’ai la caflêtte , enfin l’amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 

Tiens, mon enfant, prends vite , & détalons. 
Tiens-tu bien ? 

BLANFORD à la place d'Adine , qui lui 
* donne la cajfette„ 

Oui. 

. DORFISE. 

Le tems nous prellè , filions* 



S CÈ n E 


COMÉDIE, 
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SCÈNE VIL 

BLANFORD,DORFISE , A DINE 
B ART OLIN L'épée à la main dans l'obp 
curité t courant à Adine. ~ 

B A R T O.L I N. 

.A-H ! c’en cft trop « arrête « arrête , infâme ; 

C’eft bien aflét de m’enlever ma femme ; 

Mais pour l’argent ! 

A D I N E à Blanford. 

Eh ! Monfieur , je me meurs. 

B L A N F O R D en /e battant d'une main , & en 
remettant la'cajfette à Adine de l'autre, 

Tiens la caHêtte. 

SCkNE l^III & dernière. 

BLANFORD,d6rFISE, ADINE. 
BARTOLIN, DARMIN, Mad._ BURLÉr, 
COLETTE , le Chevalier MONDOR une 
fervktte & une bouteille à la main ; des flam- 
beaux, 

Mad. B U R L E T. 

. A H ! ah ! qu’elles clameurs ! 

Dieu me pardonne ! on fe bar. . 

Le Chevalier MONDOR. 

Gare , gare ; 

Voyons un peu d’où vient ce tinta mare ? 

Bb 
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LA PRUDE; 

A D I E à Blanfordy 
Hélas ! Monfieur , feriea-Tous point bleffé ? 

D O R F I S E toute étonnée^ 

Ahî 

Mad. B U R L E T. 

Qu’eft-ce donc , qu’cft-ce qui s’cft palTé ? 
BLANFORDd Bartolin qu’il a défarmé » 
Rien : c’eR Monfieur, homme à vertu parfaite | 
Bon tréforier , grand gardeur de calTette , 

Qui me prenait , fans me manquer en rien , 

T out doucement ma maîtrefle & mon bien. 

Grâce aux vertus de cet enfiint aimable , 

J’ai découvert ce complot dîteftable ; 

Il a remis ma caflétte en mes mains. 

( à Bartolin. ) 

Va , je te laide à tes mauvais dedins. 

Pour dire plus je te laide à Madame. 

Mes chers amis , j’ai démafqué leur amr; 

Et ce coquin. ... 

BARTOLIN s'en allant» 

Adieu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Mon render*vous 

' Que devient-il ? 

. , BLANFORD. 

On fe moquait de vous. 

Le Chevalier M O N D O R d Blanford. 

De vous aiiffi , m’eft aVisl 

BLANFORD. 

De moi-même. 


Diy -i;-i.-d !i, CTOOgk- 
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CO M Ë D I E, i|i 

J’cn fuie encor dans un dépit extrême. 

Le Chevalier M O N D O R. 

On te trompait comme un fot. 

B L A N F O R D.. 

Que d’horreur 

O pruderie ! ô comble de noirceur ! 

Le Chevalier MO ND OR. 

Fh y lailTe là.toute la pruderie y 

£t femme , & tout ; viens boire y je te prie. 

Je traite ainfi tous les malheurs que L’ai. 

Qui boit toujours n’eft jamais affligé. 

Mad. B U R L E T. v 
Je fuis fâchée y entre nous y que Dorfifè 
Ait pu commettre une telle fottifê. 

Cela pourra d’abord feire jafer ; 

Mais tout s’apaife y 8c tout doit s’apaifèn 
D A R M I N. 

Sortez enfin de votre inquiémde y 
Et pour jamais gardez-vous d’une prude y 
Savez-vous bien y mon ami y quel enfant 

Vous a rendu votre honneur y votre argent j 

Vous a tiré du fond du précipice y 
Où vous plongeoir votre aveugle caprice ? 

BLANF ORD regardant Adine» 

Mais. ... 

D A R M I N. 

C’eft ma nièce. ’ . 

BLANF O RD.. 

O ciel 1 
D A R M I N. 

C’eft cet pbjet > 


Dkii:i?Kj ’?y Gou^Ie 


a,» LA P RUDE y' COMEDIE. 
Qu’en vain mon zèle à vos yeux propofait , ■ 
Quand mon ami , trompé par l’infidelle | 

Mépnlait tout , haïflant tout pour elle. 

BLANFORD. 

Quoi t-i’outrageais , par d’indignes refus, 

Tant de beautés , de grâces , de vertus ! 

A D I N E. 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflânee , 

Si ce hafard , mes bontés , ma conftaiice, 

N’avait levé les voiles odieux , 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 

D A R _M I N. 

Vous deve» tout à fon amour extrême 
Votre fornine , 8c votre railbn même. 

Répondez donc , que doit-clie efpérer l 
Que voulez-vous , en un mot 1 

BLANB'ORD enfe jetant à fet genoux. 

L’adorer. 

<Le Chevalier M O N D O R. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange , 

Allons , l’enfant , nous gagnons tous au change» 


Fit du cinquième 5 * dernier acte. 
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